
This is a reproduction of a library book that was digitized  
by Google as part of an ongoing effort to preserve the  
information in books and make it universally accessible.

http://books.google.com

https://books.google.com/books?id=SBI9AAAAcAAJ


A propos de ce livre

Ceci est une copie numérique d’un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d’une bibliothèque avant d’être numérisé avec
précaution par Google dans le cadre d’un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l’ensemble du patrimoine littéraire mondial en
ligne.

Ce livre étant relativement ancien, il n’est plus protégé par la loi sur les droits d’auteur et appartient à présent au domaine public. L’expression
“appartenir au domaine public” signifie que le livre en question n’a jamais été soumis aux droits d’auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à
expiration. Les conditions requises pour qu’un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d’un pays à l’autre. Les livres libres de droit sont
autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont
trop souvent difficilement accessibles au public.

Les notes de bas de page et autres annotations en marge du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir
du long chemin parcouru par l’ouvrage depuis la maison d’édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains.

Consignes d’utilisation

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages appartenant au domaine public et de les rendre
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine.
Il s’agit toutefois d’un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées.

Nous vous demandons également de:

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commercialesNous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l’usage des particuliers.
Nous vous demandons donc d’utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un
quelconque but commercial.

+ Ne pas procéder à des requêtes automatiséesN’envoyez aucune requête automatisée quelle qu’elle soit au système Google. Si vous effectuez
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer
d’importantes quantités de texte, n’hésitez pas à nous contacter. Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l’utilisation des
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile.

+ Ne pas supprimer l’attributionLe filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet
et leur permettre d’accéder à davantage de documents par l’intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en
aucun cas.

+ Rester dans la légalitéQuelle que soit l’utilisation que vous comptez faire des fichiers, n’oubliez pas qu’il est de votre responsabilité de
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n’en déduisez pas pour autant qu’il en va de même dans
les autres pays. La durée légale des droits d’auteur d’un livre varie d’un pays à l’autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier
les ouvrages dont l’utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l’est pas. Ne croyez pas que le simple fait d’afficher un livre sur Google
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous
vous exposeriez en cas de violation des droits d’auteur peut être sévère.

À propos du service Google Recherche de Livres

En favorisant la recherche et l’accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frano̧ais, Google souhaite
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l’adressehttp://books.google.com

1

https://books.google.com/books?id=SBI9AAAAcAAJ


 



 

I



 





 



 

Bayerísche,

Staatsbibliolh«k

Mûnch«n



A MONSEIGNEVR

PIERRE SCARON,

E VES QJE DE

GRENOBLE.

ONSEIGNEVR,

Cefíe composition

efiantvn remedegêne

rai&\>ne medecinepublique con

tre toutessortes ctaffliftions , on

doit appreuuer que i'en prefcriue

l'\>fagefoui l'authorìté de Vostre

Nom , que ìe luy cherche

du credit dans l'tfiime que Vous

Ai;

 



Epître.

aure% de son merite, dçm

iiQupre tesmoignage de Tbeodo-

ret , quipeut ignorer que ies Eues-

quesfonúes Medecins dugere hu

main qu'il leur appartient, a,

Vexempìe de nojlre charitable Sa

maritain , de mejler le Vin auec-

que l'huile. Ce grand Homme,

qui nous à laissé Vne fi belle

idée dans l'ancienne Loy , du

%clc , eîr que Dieu referue , pour

ossifier aux dernieres agonies

de la Nature , n'ouuroiì ia-

mais U bouche fans miracle,

puis que selon la remarque des

Hebreux , toutes les paroles

d'Elie , efloient de salutaires me



Epître.

decimes. Et que font les Prelats

dans ces courses ordinaires de

leurs Diocéses , que de porter U

famé aux Malades , & d'of

frir du soulagement aux Mi

sérables ì Ce nef pas de mon

sens particulier , que te compa

re les Enefques à ce Prophéte , le

rapport en eft fi iujle 3 qu'il riejì

point d'esprit aff:% pesant pour

n'en pas apperceuoir le paralelle.

Ne font ce pas eux , qui entrent

dans lesfèntirnens, aussi hun que

das lespouuoirs de celuy,dont l ay-

mable Voix imite les affliges a te-

chercherson assistance ? Nefont-

cepas eux , quifont malades aust



EPISTRE.

S. Paul, de toutes les infirmites

connoifsent ? Ne font ce pas ces

dfbés defaueur, & ces nuées Vo-

lantes de fEcriture , qui neparois-

fentfur nous, quepour dissiper nos

tìuifts nos miséres f Sur cefie

consideration f M O N S E I-

G N E VR , quant Dieu auroit

faitt Vne exception de Voíire Per

sonne , &* que V&us series tout

seul exempt des communes souf

frances de la ViV, i'aurois toujìours

subietl: de Vous presenter cefle

Consolation , comme V» rare

epitheme , dont Vous partage

rez le secours , auec autant

d'addreffè , que de %cle. II est



Epistre?

\táy que t ay beaucoup de motifs

particuliers 3 qui arrestent le choix

de mon uppuy en Voftre Perfon-

ne i mais i'ayme mieux les taire

dueciugement,que de les produi

re auec danger de complaisance, le

Jouffriray que ceux qui ne /ça-

uent pas mes conpd:rations fe-

crettes , attribuent plustost cefie

offres, a ^inclination gênerale que

tout le monde doit a Voftre Ver

tur, qu'aux deuoirs particuliers,

qui me forcent a cêt hommage.

Que fi mon ajfttlion a moins de

succés que d'ardeurje mepromets

que Vous ne iugére% pas par là

de mes intentions , C* que ce pe-



Epître?

tit tribut , estant v» tefmoignage

durejj^eB que tous ceux de ma ro

beporte à Voflre merite, il peut-

efire encor consideré , tomme Vne

freinte dupouuoir^ue Vous aurc^

tousours fur mes volontes^ , en

qualité de.

MONSEIGNEVR*

Vostietres-humble& tres-

obeïflànt Semiteur en N. S.

Rene' de Ceriziers,

de la Compagnie de Iisvs.



ECLAIRCISSEMENT

necessaire à l'intelligence

de cet ouurage.

L importe de con-

noistre la qualité de

Boëce & la force de

íbn esprit pour ren

dre l'estime qu'on doit à ses

productions ; non pas qu'il soit

neceílàire d'emprunter les Pa.

negyriques, que le R. P. Caus*

íìn luy a faicts, dans son Hom

me d'Estat, ny qu'on soit obli

gé d'auoir touíes les nobles

pensées de cet Autheur,pouï

 



Av Lectevr.

prendre la verirable idée de cc'c

excellent Philosophe. Il suffit

de sçauoir qu'il estoit sorty de

ces Manlies, qui tous seuls ont

empêché les Gaulois de triom

pher entierement du Capitole,

& qui ont tiré l'illustre nom de

Torquats , des chaînes que leur

courage preparoit aux Ro

mains. Ceste race estoit íì se

conde en Heros,qu'elle a don

né l'efpace de mille ans , des

Consuls à l'Empire , & si quel -

qu vn na pas possedé ceste

grande dignité, on l'en a iugè

digne. Boèce que Ennonde,

appelle LA VEINE DES

POVRPRESieut cét honneur



Av Lectevr.

par trois fois, & le merita tou

te sa vie. Theodoric Roy des

Gots connoislànt ses rares qua-

Iicez , le fit principal Ministre

de son estat, & remploya en

de si continuelles affaires, qu'il

sembloit n'auoir pas assez de

loisir pour respirer. Ce grand

employ,quin'estoitqu'vn di-

uerdssement à son esprit , ne

l'cmpcschoit pas de donner de

bones heures à la composition

de beaucoup d'Eícrics , quiluy

ont merité le nom de dernier

des Doctes chez Laurét Valle.

A peine y a t'il vne matiere das

laquelle il n'ait monstre sa íuf- ' ' :

fiíance. L'Academie a neants

â vj



Av Lectevr.

moins possède ses meilleures

cstudes,quoy qu'il eut vne par-

fàicte intelligence des autres

Sectes,particulieremétde celle

de PJato,qu'il promettoit d'ac

corder auec Aristote, si la mort

n'eut empefchéíòn dessein.Ce

grand hóme ayant trop d'éclat

pour ne point faire de mal aux

yeuxvde lenuie, treuua beau

coup d'ennemis à fa vertu.Tri-

gilla, Conigaste & Cyprié, qui

au oient la meilleure part dans

les affaires de Theodoric, iu-

gèrent bien que ne le pouuanr

auoir pour complice de leurs

desseins, ils le deuoient appre

hender pour censeur de leur .



A v Lec te vr.

conduite. La liberté de les con

tredire au Conseil, & mémedc

coriuaincre leurs intentions de

malice , leur fit preuoir vne fu

neste issue de leurs pratiques.

Tout leur foin fut doc de redre

so credit suspect: à leur Maistre

& ses feruices inutiles au public

A cét effet , ils supposerent des

Lettres de Boece à Iustin Em-

pereur,ennemy iuré des Arriés,

dontTheodoricestoit lç prin.

cipalappuyen Italie. Ccstetra.

me s'ourdit par les artifices de

Cyprien, cjui eut pour témoins

de fa calomnie Opilion,Baíìle,

& Gaudence. Le Roy fans co-

íïderer que l'enuie s'attache



Av Lectevr.1

toujours à ceux qui ont la priru

cipale confidence du Prince,

écouta auec trop defoy les sou

pçons qu'on luy donnoit de íà

fidelité, & á contre de le roidir

à la defense d'vn íî genereux

Ministre , il l'abandonna lache

ment à la hiine de íès Ialoux.

En íuitte des inclinations de

Theodoric,les Senateurs partie

par complaisance , partie par

émulation de grandeur, con

damnerent ce grand Homme

.au bannissement. Pauie eustje

bon. heur d'estre le lieu de sa

prison & le theatre de son mar

tyre. Thcodoric luy ayant faict

proposer par le Gouuerneur de



Av Lectevr.

la Ville, l'adueu de la coniura •

tion pour moyen infaillible de

sô pardo,ceste arfte courageuse

ne Ce pût contraindre de metir

pour viure, choisissant plustost

de íòufîrir la mort , que d'ay-

mer si honteusement la vie. Le

Gotiugeant que Boéce estoit

auíïì peu capable de feindre

vne trahisô, que de la faire, de

pêcha vn Tribun, pour execu

ter so arrest de mort,qui ne luy

fut pas plustost signifíé,qu'il se

porta au lieu du supplice, côme

s'il eust marché à vn triomphe.

Comme il apperceut vnde ses

Gentilshomes qui fondoit en

larmes, il luy commandade les



Av Lectevr.'

garder pour les miserables , &

dedireàSymmaque son beau

Pere^a Rusticiénc fa femme,

de ne rien faire indigne de luy

en le plorant , puis qu'il ne fai-

íbit rie indigne d'eux en mou-

rant. A pres ces genereuses pa

roles, il ne tarda pas beaucoup

à perdre la teste qu'il recueillie

de terre , comme vn second S.

Denys,& la porta deuát 1 Autel

d'vne Chapelle prochaine, oiì

il sc mit a genoux, pour en fai-

re l'oíFrandc a ce grand Dieu,

duquel il venoit de defendre la

cauíe. Martian qui a d'écrit fa

vic,aíTeurequc comme quel-

qu vn luy eut demâder,le voyât



Av LectevrT

in ccstc posture,qui lauoit fait

mourir, il repartit que c'étoiét,

les Impies. On voit encore au-

iourd nuy fa prison à Pauie. Ce

fut das ce triste sejour qu'il co-

posa ce precieux ouuragc de la

Consolation, ou il introduit la

Philosophie, qui luy propose

toutes les raisons , qui pcuuenc

adoucir vnc affliction , & qui

preparent vhe ame , contre les

plus rudes attaques de la Fortu

ne. Il n'y a rien de rare , ny de

subtil das les Autcurs,ou Boëce

pretend à ceste gloire. Ses pen

sées foc sublimes , son stile po-

ly, íonraifonnemét profond,

ía Poesie délicate. Si l'orejlle est



Av Lectevr.

flatée de la naïueté de íès poin

tes,le íprit est persuadé de la so

lidité de íès raisons : s'il adoucit

quelquefois sa plume,il ne l'a£

foiblit iamais : s'il relcue sô dis$

cours, il ne lembrouille poinr,

s'il brille par tout , il eíchauffe

toujours,pourueu qu'on ait de

l'attentionila de la suitte: qui

conque apporte des yeux à ía

lecture il y treuue des lumières.

Demoy i'aduouë , si ce grand

Philosophie , qui adoroit la

Croix, íuy eut donné vn de ses

chapitres, & qu'il nous eut re

presenté vn Dieu souffrát, par-

my ses motifs de consolation,

qu'il ne manqueroit rien à son



Av Lectevx

ouurage, & que le desespoir ne

íèroit pl9 que pour les Reprou-

ucz. De quelque cruaute que la

F *unenouspcrfecute,nousy

auos*dequoy guerir nos maux,

ou au moins dequoy soulager

toutes nos peines. Sicile nous

rauit nos biës, elle nousapprëd

à nouspoíïcder nous meímes;

si elle meíle nos plaisirs d'ai

greur , elle nous resueille de

rassoupissement. d'vne trop

molle ioinísance ; si elle nous

oste les honneurs, elle dissipe

vn peu de famee: si elle chan

ge nos Amis, elle nous preuue

qu'il n'y a rien d'aymable que

Dieu , & que comme 3 il est le

V



Av Lectevr.'

ícul principe de nos cœuis ,il

doit être l'vnique objet de nos

amours. Mais ce quirend cette

pieceplus digne de recoman-

dation , c'est que l'agrcablc &

l'vtilité y lont dilpensez auec

tat dciugcmét& d'artifice,quc

la douceur de la Poèíìe n'y a pas

moins d'attraits & de charmes

innocens , fur 1 esprit , que h

force du discours a de pouuoir,

fur les plus profodes playes de

l'ame. Il est vray qu'il y a de

l'obscurité dans quelques-vns

des Vers,parce que nostre Poe

te Philosophe pajrle tantost co

rne Platon,& que maintenant,

il s'accommode au porche des



Av Lectevr.

Stoïques. La diucrsité de ces

íèntimésm a quelque fois dis

pensé de la rigueur,qui doit ar

rêter vn Traducteur aux pa

roles de son Autheur,quoy que

íayc taché d'en exprimer prefc

que toutes les pensées. Que si

pour rendre nettemét vn vers,

il semble que remploye quel

que fois la Paraphrasé, on me

doit pardoner cette infidelité,

puis q nc ie me contrains auec

pl9 de scrupule à toute la Proses

Iauouébicn pourtant , qu'vn

autre , qui pourroit être vn peu

plus csclaue que moy,rencon-

treroit sans doute mieux queie

n'ay fait,&cn l'vn & en l'autre.



Av Lectevr.'

Auíïì puis ie protester que tout

le bo heur & 1 auátage que iay

cri cecy , cedera aisément au

moindre effort de ceux qui se

voudront diuertir à nous tra

duire Boëce. Neantmoins si

quelqu'vn veutiugerde ceque

i'ay cotribuer à ceste piece,ie lé

supplie de cósiderer , qu'il n est

pas facile de reùífir sur les pro

jets dvn autre particulieremét

en vcrSjOi^ortNn'a pas la liberté

demonteirau Cìel,de décendre

das les abismes, &de se prome

nerau milieu des prairies, pour

prédre des estoiles, des fleurs &

des Diamans , qui seruent de

grace & de beaute à la Poésie.



Av Lecthviu

Vnhomme qui est attache ne

se peut estendre que iusques au

bout de fà corde» íbn pouuoit

n'est pas plus grâd que íâ chaî

ne, & fa liberté neva pas plus

loin que les limites qu'on luy

donne. Cela mefait croire que

tout ce qui est de rude dans cét

ouurage, ayant vne si raison

nable excuse , l*apprehension

dvnc trop grande scuerité en

mon Lecteur , ne lé feroit pas,

& que si ie ne puis meriter son

approbatio,icne doispasbeau

coup craindre fa censure. Ie

veux meíme penser équitable.

,mentde ceux qui verront cestc

traduction , & croire qu'il y en



Av Lectçvr.

aura vn bó nóbre , qui appreu-

uerot, qu'vne personne qui est

aux gages de la Philosophie,

lui ferueau moins vne fois d'in

terprete. SiJegrád S. Thomas

cil louable de nous auoir laissé

vn iudicieux Commentaire fur

cette Consolation , qui pourra

trcuuer mauuais , que pour co-

íbler tout le Mondc,ie tâchede

rendre la Sagesse intelligible.

Toute la pieee estdiuiféc en 5.

Liure: Le 1. n'est qu'vne plainte

que l'Auteur adresse à la sages

se, des maux qu'il a miustemêe

sousserts.' C'est vcertc grande

Dame qu'il dépeint dans íà

première Prose, qui touche le

Ciel



Av L BCT EVR^

Ciel de sa tétc, d'autat qu elle y

porte sa connoiísancc, &:qui

s'ajuste par apres à vnc raison

nable grandeur, parce quelle

abaiííè ses pensees à ia conside-

tatio des choses inferieures. Lë

ïhica & lePi, qui tiennent les

extremités de fa robe^arquét

qu elle copréd la Theorie & la

Fratique. Les diuerses bádes de

cevestcmëtfot les degrez qui

clcuent J'cíprità la science :fes

dechiruresmotrent que toutes

les Sectes cachent de les tirera

leurparty. Par cette noirceur

qui charge ses habits , Bcecc

taxe l'ignorace de son siecle &

lartisice despremièresPhiloíò,



Av Lectr-viu

phes. Et a n'en point mentir,

il a íùj et de les íòupçoner den-

uic,ou du moins de les repren

dre de peude charité , puiiquc

Platon nousdcíguisc les scien-

cessous desEnigmes, qu'Em--

pedoclesles rend Eíclaues das

íès vers, & qu'Aristote nesem

ble nous en parler que pouï

n'estre pas entendu, Le second

comprend vne Apologie de

la Fortune,qui fait voir à Bœce

qu'il a auflîpeu de íùjet de íe

plaindre de scsdiígraces, que

de raiíbn d'espcrer toutes íès

faueurs. Toute la íùicte n'est

quvb excellét tiílúde puislàn^

tèsconsideratiós, qui estcuent



ÀV LSCTIVUT

Teíprit à cette sublime verité

que ny les Richesses ny les Di-

gnitcfc, ne sçauroient rendie

vnhome content,& que nous

ne sommes iamais pauures , si

nous íòmmestoujours à nous.

La derniere Prose conclud cêt

eílrange paradoxe; ytuUnum-

itaìse Fortuneprofite dattantage à

ì'homme , que U bonne. Dansle

troisième Liure, la philosophie

motre par vn rare discours que

les Riches du Monde en font

les Pauures , puis qu'ils ont be

soin de beaucoup de choses,

dot ceux qui ont plus de îno-

deratío que de desirs , se pasiét

íàns aucune peine. Il est diífici-



Av Lecte VRs

le d'aymer les Honneurs , k

Gloire,& la Nobleíseyíì on pé

nètre les raisons qui les dccrc-

ditent, dans la quatrième, cin

quième, sixieíme & septiesinc

Prose. Vn peu aprés ceste sage

MaitreiíTe,touche les Voluptez

auec tát de dédain, mais toute

fois auec tát de solidité, qu elle

ert preuuc la recherche auíîî

vaine, quelle est infame. Puis

elle.marque , en quoy consiste

la vraie beatitude,te ietat celles

qui font fausses & apparentes ,

La neusiéme peesie pourra fai-

ïe. comprendre ce que coustc

quelquefois vnetraductio. S.

Thomas tache de nous en do -



Av Lectevíl

ner rcclaircisscmenc dans íbri

docte comentairc, expliquant

ceste Ame du Mondequi nous

y est representée , de 1 ìntelli-

gécequi le meut. Si quelqu'vn

n'est satisfait de sa glose, qu'il

liseleTimée de Platon : peut'

estrequeprenât le loisir de ré»

uervn peu íîir ses péíèes , qu'il

en pourra tirer vne expression

plus nette. Pourmoy, i'auouë

franchementque la plus gran

de partie de ce traicté ne m'est

qu rn profonde prophetie , &

queic ny voypasplus de paro

les que de Mysteres. C'est Ìc'

quatrième Liure qui nous fait

comprendre , qu'il n'y a' que



Av Lectevr.1

l'homme (Je bien qui soit heu?

reuxj que les Grands ontautât

<de Tyrans que de vices:que les

Mechas ne sot ny heureux , n'y

puissans,&quela Vertu pour

être affligée, n'est iamais misc

rable. C'est pareilleméticy oiì

Í>ar vn enchainemét merueil-

eux de coscquences & de fui

tes ,Ja Philosophie motre que

ceux qui ne veulent pas estre

Dieux dcuicnncntBestcs: à ce

dessein elle emploie la fable de

Circc La quatriésme prose n'est

quvnepreuuc *eceste impor

tante proporsitio : que les Mé-

chásfontplus heureux das les

supplices des crimes, que dans



leur impunité. Sur lá finj aprés

vncclaire distinctió du Destin

Si dela Prouidence , la Sagesse

marque les raisons pourquoy

Dieu laisse souffrir les bÓs auec

Jes Méchaos. I;cdernier Liure,

propose l'accordadmirablede

lapresciece.de Dieu auec le*

uenemét Jibrc desactions hu„

maines dot Pinraiillibilitê n'in

tcresse cnriennostrefráchise.

Il n'y a persónequi nesoit ca

pable des rroisprerniers: pour

les deux luiuás , il faut aiiouër

que la liaiso en est dclicate , &

que pour comprendre le dis

cours de la Sagesse, ils'yfauc

icndretout attêtif. L'vsage or
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dinaire de certains mots, ne

pouuant auoir la méme grace

dans le François que das le La

tin, íeme luis cotente de mar-

quer vn P. lors que la Philoso

phieparles vn B. quád Bœce

luy répod ou l'interroge, retrá-

cháf auec liberté» ce qui n eut

serui que de redit auec dégoût.

Mon LECTEVRiíïvoustirez

tout le profit que ic vous sou

haite de eeste Cosolatio, vous

pourrez bien estre quelque

fois affligé, mais vous ferez

touíioms content/

 



CELiure\ quîfaict reuiure cet ancien

Senateur & Consul íloece) n'a

{.as tant befoin d'Approbation , que de

oiiange, sien iceluy la sageííè donne de

la coníaíation à nostre eíprit dans l'aduer-

íité,lestyleieleuë & le discours elegant

dont il est entichy par ceste traduction, ne

luy donnera pas moins de,rontentement

dans la prosperité. Ie l'estime tres-digrte

d'estremisen lumiere, ce 2. iòur de Mars»

1 '• ' t . ' Jsí

' W 1. CÒIIKOX, .•.,;-.{

* Docteur en ^

Theologie. " •

;:y ' - ' .'. ;' ' \ , '''T ;
1 _ s., -3:' . S J--I ì

«ì0i./.:./ïi.J ».•.'.' ..•Ki.'.i'rcwoîuq oftíJ



'\^PP^OÌ^fTl O K.

GEJiure intitulé, 14 Confìlation it U

phiUJìpbity&'c. approuué de tant de

siecles, 6c admiré de tous ceux qui en ont

entédu &rpratiqué la doctrine, est traduit

fi fidellemétennostre Langue, qu'il nous

donne finet de croire qu'il n'y aplus rien

en Vers & en Prose dedans les Tresors de

I'antiquité,que ncus ne puiífions nous ap

proprier, aum ne merite-il pas moins de

'louange pour sa version,qu'il a esté estimé

isp0Ut les raies vertus de ion Autheur.C'est

pourquoy outre l'afleurance que ie donne

a vn chacun, qu'il n'y a rien en iceluy qui

ncsoirconfòrnieàlaFoy & Doctrine de

l'Eglise Catholique:Il me semble que l'on

le doit reçeuoir comme vn chefd'œuure

de la perfection de nostre Langue, ce que

i'ay íouz-signe Docteur en Theologie, &

Chancelier de l'Vniuerfité de Rheims cer

tifie par les pre 'entes. Faict à Rheims, ce

j. Marsi 6} 6.

P. Dozet.
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PHILOSOPHIE.

LIVR.E PREMIER.

POESIE I

OTquì ay c*ns*crétant de vert

à la i*ye,

le nepuisefmter Utfleurs tu it

me ntye:

le vif ttm messlaìjirs thangex^par m* fou-

leur,

Etsitejcriídetvert, itlesdtisdu malheur.

Lesfaneurs d'jîpian ne mtffrent que dts

flaintet,

Vans les eaux ie metjeux, mesgrâtes fìnt

tfieintts,

A
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Toutesfoitleshen'fai&s des*,do%ce lontc, .

Toupours de mes ennuis mont toujtours ajìijlé:

Z'honneur dont autrefois d cherit- mon enfance,

adoucit le chagrin, qui choque. mavenjrance,

Quey quêtant de malheureurs conduisent à

grandspas

Ma languissante vie à sheure dutrespat.

l'Hj uer a commence de neigerfuir nia 'feste,

Et mon corps tout vsi au Jepulchre s'apprcstt.

Heureuse deste mort, quifinit net de(irs\

^iusti tost que le fort trauerse nts plaisirs'.

Mais deway celle- Ik ejl fans grâce ersens

charmes, ' ^ 'p

Qui ne veut pas sermer ni* paipierrl mts

larmes: . »--..

tlle estfanssentiment, eu bienfans amitié,

puis que ie nefuis plus quvn obiet de pitié.

O Mort quand te vutois ^€my de la Fortune, v

La rigueur de tes loix mefut presque importu

ne:

Maintenant que le ciel commence à m?affliger

Mn mefaisant mourir, tucrainsdem'tbhgerì

Tom-quoy donc croyoit-on ma Fortune profpereì

St i'tuse esté heurtMXfieserois fimsmftrt.
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fl^OSS fJ^EMIES^S.

COmme ic discourais ainsi à part raoj

8c que ie rraçois mes plaintes auec la

plume, il me semhla voir fur ma teste vne

Dame pleine de majesté , de qui les yeux

estoiét beaucoup plus vifs & plus estince-

lans que ceux des nommes ordinaires.Son

teint cstoit frais,& ses joués auoiét vn em-

bonpoint,qui n'estoit aucunemët détheu,

bien que son aage fit paroistte ceste beauté

d vn autre siecle que du nostre.La taille de

son corps n'estoit pas tousiours eígale : car

tantost elle se ramaflòit à vne grandeur iu-

stc & mesurée, & puis tout à coup on eut

crû qu'elle touchoït les Estoilles. En hau£

sant u teste,elle portoit sa veuè-,non seule

ment au deflus des Astres,mais encore cel

le des hommes estoit trop foible , pour la

suiure. Ses habits n'auoient pas mo'ins

d'artifice en leur façon,que de prixen leur

estoffe , d'autant ( comme i'appris d'elle-

Riesmc ) que ses seules mains les auoient

tiflus. La vieillesse les auoit chargez d'vnc

•oirceur toute semblable à celle de ces

Tableaux, d'où les hommes tirent i'esclaç
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de leur Noblefle , & les rayons de leur

gloire. Au bas de laRobbe,onvoyOitvn

Pimeflédans la broderie, & au haut vn

Thita centre ces deux Lettres , il yauoit

certains degrez , qui faisoient vne montée

du plus bas au plus haut des Caracteres. Il

paroiííôit pourtant aux deschireures de fa

Robbe, qu'on l'auoit tirée auec violence,

& que chacun en auoit arraché ce qu'il

auoit pû. Ceste Auguste Deefle tenoit

dans sa droicte des Tablettes , & dins la

gauche vn Sceptre. Auffi-tost qu'elle eut

apperceu les Mu res aupres de moy , & re-

cognu qu'elles dictoient des vers aux senti-

mens de ma douleur: elle s'émeut vn peu,

& auec vn regaid mefié de íeuerité , s'et

cria. Qd a permis à ces petites effrontées

d'approcher ce malade , puis qu'il n'est

pas en leur pouuoir de donner de bons

ny d'vtiles remedes à íes maux: mais seu

lement de les nourrir d'vn doux & agrea

ble potion ? Ce sont elles qui estouffent

les solides fruicts de la raison, parlesefpi-

nes des affections mal conduites , & qui

accoustument l'eíprit à souffrir des maux,

dontclles ne 1c peuuent deliurer. Si vos

careffés atriroient yiv homme duvul



Livm I. y

gaire, i'estimerois vostre temerité d'autant

plus pardonnable , que (a perte me seroit

indifferente : mais vous estansadreflees ì

vn homme efleué dans mes Escoles , ie ne

puis eílre patiente', si ie ne íuis insensible.

Sortez d'icy maudites Sirenes, qui flattez

iusqu'au mourir,& me laiflèz le loin de fa

gueriíòn. Ceste troupe de Nymphes bais

íant les yeux,se retira fort triste , aduoiiant

fa crainte,par sa honte. Mes yeux noyezde

larmes ne pouuant recognoistre ceste Da

me, dont Pauthorité estoitsi absolue , la

veuë arrestée contre terre , & tout pensif,

i'attendis ce qu'elle feroit.A mefme temps

elle s'approcha de moy , s'appuyant íùr 1c

bord de monlict,& regardant monviragc

que la tristefle colloit au paué, elle com

mença ainsi de se plaindre de mes trou

bles.

POESIE II.

HE ! Dieu que ceste purestame

Qui brillut au fond de noflrc ^smt,

Se couure d'vne tspaìjfe nuift,

Depuis ju'vnc morne tristejse

Woiu importune de son bruiÛ%

JRt vtent tenter nestrt fnblefft.

A iij



( Litxe 1.

Cet esprit qui sntHiit les tours

Des nuages qui vont au cours,

Tondez, d» vent &- des orages

Snr leflits haut fête de l air,

Et qui,fans peur, voit les rauages,

St de U foudre ty de l'escUh%

Celuy qui couroit U carriere

De cejfe inefgale Courriers,

j^Ht console lei longs ennuis,

Hue le tour faift par son Absente,

Et qui saumfe les nuiiis

Du tresor de son influence.

Celuy qui mesuroit dt smit

le vaste globe du Soleil,

Et qui conteit toutes les courses

De cet inf.ny moituement

í>ut faiíl le Cortege des ourses

hur les voûtes du Firmament.

Celuy qui scauoit U eautnu

On les fureurs de la Galernt

Conspirent de troubler la Mer,

Et pourquoyvne EstoiUe grimfe

( Quani elle sj v:ut abjfìner )

Jusques au sommet de ïofymíe.
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.r Cel»y qui rentarquoit et temps,

Dont est eomposé le Printemps]

gui de son innocente haleine, ' ^ v';

Et de deux ïu-troii tii fts pleurs,

Enrichit U sein de U fUirie - -/'

D'vn million dé belles fleuri. '

ii) m tt!Û\v\,:: »

' jui- wjf#/V t» Z'..,*"uìtmne . - -

Pr««i /« r*//*»* dt -f* Couronne, ' 0 1

Et qui ponttroït les secrets - '/ J .

lis fini' c&hez^dt- la- Natures

sans ftte' fis dejì*s indiscrets, -

Crxtgnijfeht Mncune. adu»nture.

- u ,-', t v'.r'uj sb 3up:t\; 1 ' - -\

t*l*j> ti de jui< lefouueir 'î '

Se limitoii k fin vtnloir, .

Frappe dvn prompt ceitp de tonnerre,

Èjr contraint de fumer les Cieux,

St de laisser languir a terre

.Lti regards mtmans desos yeux.

->:.-) ..»'.. \ i ; . , : . '

J> J^O S I 11.

MAïs il est temps (dit-elle) de penser

tes playes 8c non pas de les plain

dre. Puis arrestanr les yeux sur imoy:

£s-tu çeluy qui as íiiçé les douceurs de

A iiij
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monlaict, quia esté nourry de mes vian

des , & qui es arriué , par mes soins , à

l'aage d'vn homme parfaict. Certes ie t'a-

uois donné des armes, qui repouuoient

defendre, si ru ne les euflès point quittées.

Ne me cognois-tu pluá i d'où vient cc

silerice ? est-ce de confusion ou de stu

pidité ? Ie voudrois bien que çe fust d'vne

raisonnable honte; mais à ce, que ievois

c'est d'vne sotte stupidité. £omme elle

eust appefeeu que mon silence estoit plu-

stost vne impuissance de discourir, qu vne

discretion dè me taire , Sc que i'auois auísi

peu de langue que de parole, elle toucha

doucement monestomach j & di£ .; Sans

doute son mal n'est autre chqíè que ceste

Lethargie , qui a coustume d'assoupir les

Esprits : il s'est vn peu oublié de soy-mes-

me : mais il s'en peut aisément ressouue-

nir,s'il peutauparauant nous recognoistie.

Afin de le secourir , il faut elcarter ces te -

nebres, qui luysillent les yeux. Comme

elle eut acheué ce diícours , elle ramassa

les plis de fa Robbe , dont elle essuya mes

larmes. ... .. i ; • Art-
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POESIE ITT..

Comme on ~>oid àansie Ciel le soust de

s\appe[lerla clarté, (Borée

Et donner des rayons à la troupe d'orce

gui cachoitfa beauté.

\^uJìi-toJt que ce ~rent a iiSipéU mïo

On vit fuir Unuití:

Le Soleil en riant monstre fa face nue,

Et ramene le hruiíi.

\Amfil'ohsemitéyqui prejsoit mespaupiere:

i/t delaisémes yeux'.

Et mes jeux s'entrouuam ont repris Iturs lu-

Dans les yCstres des Cieux, (mieres.

P X^O S E 1 11.

LEsnuages de ma tristesie s'estans eíùa-

noiiis , ie reuins à la liberté de res-

Îdrer : & ie pris l'afíèurance de regarder

e visage de mon secourable Medecin,

feus à peine porté les yeux íìir ceste

Deeflè que ie reconneu ceste bonne

nourrice , chez qui i'auois passé la plus

giande partie de ma ieuneflè , ie veux

dire la Philosophie, à qui ie fisauffi-tofl

ce discours. O iàincte Maisticsse des Ver*

A y J
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tiis , d'où vient que vous auez quitté

les delices du Cisl , pour vous ranger

d.ms les solitudes de mon exil ? n'estes-

vou> point coupable desmeímes c: m s

cjue la calomnie m'a imposez , pour cn

iouíriir injustement les peines en ma

compagnie í Est-il raisonnable (repartit-

ellc ) mon cher Nourriflòn , de te voir

gemir íbusvn faix dont la seule haine ce

mon nom t'a chirçré , fans en partager

1 incommodite auec toy ; La Sagesle ne

pretend rien au droict de laiflèr l'inno-

cence sans appuy, & ic craindrais d'estre

blasinéeauec justice, si ie t'abandonnoìs

fans raison. Crois-tu que ce soit d'au-

jpurd'huy que {a Sagesse a esté trauaillée

des mauuaises mœurs : ne fçais-tupas que

deuant le siecle de nostre Platon , i'ay

soustenude rudes combats contre ^inso

lence de la folie , & que par mon moyen

( lors qu'il viuoit encore ) Socrate son

Maistfe remporta l'honneur d'vne glo

rieuse mort. Sa memoire est demeurée

fans reproche : mais non pas (on heritage

fans dispute , d'autant que l'Efchole des

Stoïciens & celle d'Epicure , ont tasché

de íe k rendre propre,& bien que i'appor



tasse de la resistance à leur delíèin, ils

m'ont tirée auec tant de force , qu'ils ôrit

déschirêmaRobbe,que i'auois faictc,&: se

sont retirez auec ses lambeaux , sur ceste

croyance , qu'ils me rangeoient à leur

party , s'ils skr paroient de mes despoiiilles.

Ceste retraicte seconda aucunement leur

desiï , car l'imprudence les voyant parez

de mes liurées, crut, qu'ilsestoient de mes

inrimes , & trompa par ceste apparence

quelques-vns des Ignorans. Que « 111 n'as

point ouy parler du banniflemenï d'Ana-

xagore, du poison de Socrare , &des sup

plices de Zenon, parce qu'ils font estran-^

gers , sàhs doute tu cogrtois leí-Cíinieni,

ïes Seneques , & les Soians, de qui la me

moire n'estpas vieille , hy la gloire incon

nue. Ne cherche point leurs excezf

tout leur crime n'a esté 'que Tincora<-

patibilité que mes eníèignemçns leur

- ont donnée auec i'humeur des 'Mefchans.

Et partant c'est fans suiet que tu t'estonne*

de nous voir agitez de quelque ^empeste

en ceste mer , puis que nome principal

deíflein est de déplaire aux scelerats. Et

-quoy que leur nombre soit itífiny ,iln'ea

est pasplui redoutable , d'autant qvte Içjg

t n



IX L I V R E I.

troupe enragée n'a point d'autre conduite

queja fureur. Si par fois la malice dieflè

íes forces contre nous , la prudence nons

met à l'abry de ses injures , pendant

qu'elle s'amuse à se charger d'armes inu

tiles ; & ainsi retranchez dans les Forts,

qui sont impenetrables à íes aflauts , nous

payons de mocquerie là rage, & brauons

ton insolence.

POESIE IV.

CeIhj anid'vn mefme œil regarde U

, Fortune,

Soit aue sa pafion le statte oh l'importune

Ensa prosperite',

Celuj-là sans pâlir aura toufiours la teste

, Par de/fa la tempefle

Mt Uspteds fur le front de son aduerjìtc.

gutlamer escumant soustene sonaijsme,

£»V2r trempe le cieldusond iufau a la cime

Ve set stots orgueslleux t 7.

Etque le Mont Gibel vemijfe feu tyfamt,

líiowt dam jhn ame '. ,

Pu Un- heur dont ituit l'ejprit d'vn sien,-

heurmx. ' \ ^
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l'air pourra bien lancer les carreaux de

fa foudre,

Et chageat des rochers en des amas depoudre,

Tefmoigner fonpttiuoir:

ilpourra de la voix de son puissant tonnerre

Faire trembler la Terre,

Maisdeluj fairepeur , ces ce ^u on nepeut

voir.

Hayons point de dejtr, najonspeint d'espe

rance,

Nous rirons des douleurs ,jue fait la violence

Des superbes Tjrans:

K/íjonons ey dcjtrens nous craindronsla colere

De la moindre mifert,

Et les moindres ennuis seront nos Conquerant.

guicenquc veutferuìr limonsante Deejse,

tlmet les armes bas ty monstre fa fMejse,

^Cfin d esire blefé, .

Et chtrchítjafaueur, ey redoutâtfa haine,

z : sofafi vne chaîne>

Tourretenir fa main, standd est offense.

f J^O S E I V.

CEs verites font elles quelque jhv-

preffion siir ton eíprit l ou Dien es.

m dunaturel de cepesant animal,, qui n!a
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ny oreilles , ny goust pour les agreables

douceurs d'vn Lut ? Pourquoy íòuípires-

tu ì quel est le mjet de tes larmes ì cíueillc

toy vn peu , & ne permets pas à l'ennuy

d'engourdir ainsi ton eíprit. Si tu desires

la guerilòn de tespkyes,il lesfauc de -

couurir. Comme i'eus vn peu rallié mes

pensées , voicy ce que ie reípondis; La ri

gueur de la Fortune n'est elle pas aflèz

impitoyable en mon endroit (ma chere

^M.istrefle ) iugez-v'ous qu'il soit neccí-

íaire de luy donner de nouuelles instru

ctions pour m'estre plus cruelle ? 1"horreur

deceste prison ne vous a t'elle pu efloi-

gner ì N'est-ce point icy ceste beîle li

brairie, où par fois, vous veniez diicourir

suec moy des sciences humaines Sc di-

uines ì Ay-ie encore le mcsmevi'age de

la me me contenance que i'auois , lors

que vous me marquiez auec vne baguette

le cours des Astres, Sc que vous rapportiez

nos mouoemens & nos inclinations à

leurs influences, me faisant voir que tout

ce quisepaílè en nous, est vne imige de

ce qui sc fàict au Ciel. Est-ce icy 1- prix de

1'obeïïTànce que i'ay rendue' à vos corn
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ì Platon que les Republiques férbient

heureuses , lois que les Philosophes en

íeroient Gouuemeurs, ou du moins quand

les Gouuerneurs s'addonncroient à i'estu-

dc de la Philoíbphie. Deplus vous auez

aduerty tous les Sa^eSj pat la bouche da

mesnie Philosophe, de 1 estroitte obliga-

tion qu'ils ont de prendre la conduite des

affaires publiques , de peur que î'iníolence

des Me íchr.ns ne íe íetuit de l'authorité au

pre j idicc de la vertu 3 & à la ruine des

Bons. Suiuant ces maximes , touc mon

desir a esté de produire en public , ce que

i'auois appris de vos eníeigr.emens en

particulier , & de faire voir en Faction , le

fruict de mon repos. Vous , & ce grand

Dieu, qui vous a commis le foin de for

mer nos esprits , m'estes teímoins , que

routes les intenrions que i'ay apportées

augoauernementdela Republique, n'en

regardoient que tes interests & les com-

modirez. Voila d'où est née Ianuuuai'ë

intelligence auec les Meschans t voila

comme quoy la liberté que i'ay apporte'o

à la coruertiation de la Iustice, m'a ac-

cueilly la haine de ces Puissances , dont

íe n'ay kmais redouté ks menaça»
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Combien de fois ay-je resisté à ce Coni-

gaste, dont l'infolence ne tendoit qu'à l'op-

preflîon desfoibles ? Combien de fois ay-

je enipesché l'efrêt des outrages de Trigil-

la intendant de la Maison Royale? Com

bien de fois mon authorité at'elle ferui de

defenceàceuxque l'auarice chargeoit de

calomnies ? Iamais la consideration de

personne ne m'a faict plier à l'injustice,

ie n'ay pas moins eu de regret de voir les

impositions publiques & les larrecins

particuliers que ceux qui en souffioitnt

î'incommodité. Pendant ceste cruelle

famine, qui (ëmbloit vouloir deuorer la

Champagne , ie contredis le Prefect du

Pietoire en ce cruel Edict de la vente des

bleds , & en la presence du Roy , /obtins

par mes remonstrances , que l'achapt ne

s'en feroit pointJ'ay retiré Paulin homme

Conrulaire de la gueule béante de ces

Matins de Cour , qui le deuoroient dé-ja

du desii & de l'cíperance , & fans crain

dre d'encourir la haine de Cyprien , ie

garantis Albin de la peine qu'vne faufíè

accurarion luy auoit procurée. Ne vous,

femble - fil pas que ie me suis aflez faict

d'ennemis î Avray dire ayant si peure-^



cherché la faueur des Courtisans pour

mon afleurance , ie deuroís en auoir au-

Sres de mes amis , & l'amour de la Iu-

ice estant le seul motif de mes actions,

il semble qu'elle ne peut estre équitable

íàns ma çonseruation.Qui sont ceux dont

les tesinoignages ont conuaincu mon in

nocence ? Ceux - là mesines qui se sont

semis de la pauureté d'vn miserable Ba

sile chasse de la maison du Roy. Qu£

diray-je d'Opilon & de Gaudence, don?

lesexcez & les injustices forent chastiées

du bannissement, & que s'estans semis du

priuilege des Autels contre le comman

dement du Roy , forent menacez , s'ils ne

íortoient incontinent de Rauenne , de

porter for le front , les marques de leur

desobcïílànce. Deuoii-on quelque cro

yance à de semblables Coquins ? &

toutesfois le meímc iour on receut leur de

position contre moy. Quoy ! ma qualité

me rend t'ellc criminel? ou bien leur con*

demnation fes a t'elíe iustifiez ì La For

tune n>a telle point eu de honte de (a

calomnie,dót on a tiauail lé moninnocen»

ee; ou du moins de la baflèíle de ceuxqui

m'oitr accusée? Vousmedemandez quel
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crime l'on m'a imposé ì On dit que foy

voulu íauuerle Senat : vous desirez. íça-

uoir les moyens que i'auqis choisis pour

en executer le desseiiv ì On crie que i'ay

empesché l'Accusateur de produirejçs

preuues de sa condemnation. Que ditesv

vous là dessus ma saincte Maiitrcíle? vou-

lez-vous que ie nie ceste faute , de peur

qu'elle ne vous soit honteuse : mais quoy,

i'ay eu.ee desir 3 Sc rien du mondd n^eft

típàble de me l'osier. La confeflètayiie?

tout l'empeschement que i'apporte*. l'ac-

eusation fèroit leue par cét adueu. firpuis

qu'elle apparence d'estimer que le desir

de sauuer cét ordre fleuriflant , fût, vn pe

ché; Il est vray que lesmauuais con'eils

qu'il auoit pris sur ma vie, auoientiustifié

la calomnie de mesennemis. Que cela

soit , l'imprudence des i autres ne chan

gera limais l'obligation de mon deuoir,

s'ils (ont meschans , ie ne ceflèray pas

d'estre bon. Quand i'aurois vn Arrest de

Socrat: , ie ne croirais pas qu'il me fut

permis d'aduoiier vn mensonge,ou de dis

simuler vne verité. Quoy qu'il en soit ie

la:flè le iugement de cëltc affaire à vostre

prudence , & à cclk de tous les. Sages.
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Neantmo'ns afin que la memoire nc s'en

perde point , i'en ay laine la pute verité

pareícrit;car pour ces Lettres supposées,

où ie semblois eíperer la liberté Ro

maine , qu'est-il beíbin d'en parler? puis

qu'il estòit facile d'en moûstrer l'ardrìce,

s'il m'eut esté permis de me scruir du re£

moignage meíme de l'Accufateur. Et puis

qu'elle liberté pourroit-on attendre ? hé

plustà Dieu que ceste esperance pyt estrc

raisonnable , ie me fûssè fèruy de la gene

reuse reíponce de Canius, lequel inter

rogé de Cefàr Fils de Germanicus , s'ii

estoir complice du dcflèin qu'on auoit

pris contre sa vie, repartit; si ie l'estois tu

«el'eusses pas sceu. Enquoy le deiplaisir

n'a pas tellementvaincu ma patience , que

ie me doiue plaindre de ce que les Met

chans ont entrepris contre la vertu. Seu

lement ie m'estonne que leur mauuais

deffèin ait eu vn bon fuccez. Pcut-estre

que desirer de moindres choses íeroit vn

«efaut de courage : mais de pouuoir tout

ce que la malice a de mauuaises volontez

contre ['innocence, c'est vn e'strange pro-<

dige. C'est de là que Tvn de vos Nour-

nssons a pris íuiet d'vn peu murmurer:
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car ( disoit-il ) s'il y a vn Dieu, d'où vient

le mal , & s'il n'y en a point , d'où peut

naistre le bien? Ieveux qu'il soit permis

aux Meíchans de souhaitter le sang du Sé

nat, &la vie de celuy qui la voulu con-

íeruer -, auois-je merité vne pareille

haine des Senateurs ? Vous vousen pouuez

íouuenir , puis que mes paroles & mes

actions ont eu vostre côseil & vostre aueu:

vous íçauez auec quel danger de ma vie

i'embrasse la deftence du Senat , lors qu'à

Veronne, le Roy resolu de tout perdre,

en perdant vn homme , Iuy renuoya la

cognoiflànce du crime d'Albin, à deflèin

de rejetter toute la haine de sa condam

nation fur les luges , ou de les rendre

coupables par fa iustifi cation. Vouscon-

noissez que ce que ie dis & la verité ne

sont pas deux choses , & que ie ne sois pas

assez faict à la complaisance, pourme flat

ter en cecy. Ie n'ignore pas que celuy-là

pett vne bonne moitié de son merite , qui

en reçoit volontiers la louange ; neant-

moins vous voyez la recompense de ma

vertu ; pour le iuste prix de mes peines, on

abanny l'innocence. En quelle rencontre

. à ton iamais veu la íeuerité de tous les



l i v r. h r «

luges , s'accorder si bien en la punition

d'vn crime,quant mesme le Criminel l'au-

roit auoiié. Si l'on m'accusoit d'auoir vou

lubrufler les Temples , esgorger les Pre-

stres, & d'vn seul coup , arracher la vie à

tous lesgensdebien,lalustice me ferait

ceste faueur de ne me point condamner

que present , & apres m'auoir oiiy. Et

voila qu'on me decerne l'exil & la mort,

estant a cent cinquáte lieue's de mes luges,

& priué de l'appuy de toute deffence. O

qu'il y a de personnes,qui deûreroiét auoir

raict vn crime que les Accusateurs meímes

estiment honorable. Ie leur dois neant-

moins ceste action de graces, qu'ils n'ont

pointnoircy ma reputation auec d'autres

couleurs, que celles du mensonge , disant

auec effronterie, pour en cacher l'esclat,

que mon ambition s'estoit aydée du sacri

lege. Vous sçauez quel meípris vous

m auez donné de toutes les choses sen

sibles, & combien ceux qui s'approchent

devouS, sont efloignez de ce peché. Cha-

3ue iour vousme ramenteuiez cét Oracle

e Pythagore ; Recognois vn seul Dieu.

Estoit-il ctoy<ible quvnhomme que vous

- .instruisiez ainsi, & a qui vous donniez de
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si nobles pensees , s'abaiflast iuíques à re»

chercher le secours de ces infames EP

pritS, dont le commerce estauífi honteux

que l'aísistance inutile. Outre I'inno-

Cence de ma famille , vn grand nombre

d'honnestes gens , & mon beau Pere Sym-

maque, dont la saincteté merite de la ve

neration , me tiroient aflcz du soupçon

de ce crime , si l'on eust voulu escouter la

raiíon plustost que lenuie.Mais c'est aflèz

estre coupable, que de vous estre amy , &

ie tuisafleuré, que tout mon crime vient

de l'inclinanbn que i'ay apportée a re-

ceuoir vosinstructions. Et ainsi ce n'estoic

pas aflèz que vostre consideration me fut

«uirile, si mon malheur ne vous eut esté

rçp^ochable.Ce qui faict le comble de ma

miíère , c'est que le sentiment de la plus

part des hommes regarde plustost les eue-

nemens de la Fortune , que le merite des

choses, &iuge leulement celles-là sage

ment premeditées , qui ont vn heureux

íuccez : d'où il arrkie, qu'vne bonne opi

nion n'est iamais auec vne mauuaiíe fortu

ne. Ien'aurois iamais faict , si ie voulois

rapporter icy la diuersité des pensées &

des opinions : seulement ie veux àxi*



que les malheureux (ont toufiours coupa

bles & qu'on les estime dignes des peines,

qu'ils ne peuuent eíuiter. Et moy qui fuis

despoiiilsé de mes richefles , priué de mes

charges, & fouillé en ma reputation , i'ay

merité des supplices par des bien-faicts, 8c

ie m'aduouëcriminel , parce que i'ay esté

vertueux. Pour le regard des meschans,îl

me semble que ie voy leur insoléce triom

pher de lavertu & l'accuíer impunément.

D'autre-part les gens de bien demeurent

tous eíperdus par la crainte de mon infor

tune. Ie voy que la malice s'entretient par

la liberté de pecher,&meíme qu'elles'en-

courage par l'atteinte de la recompense-

Au contraire les Innocens ne sont pas seu

lement fans afleurance : mais encore fans

appuy : si bien que ic puis m'eferier àuec

raison.

POESIE V.

Gtyni Maìstre ie U Mafiì mie, -

Sdge intelligence des Cteux,

{hti d vn seul rayen ie vuyeux,

MfcUire%_U ftee iumenie,

Itjfayiten jkí vtstrtptHHtír,



Í4\ L I V R E I.

Impose les loix du deuoir,

ssí tout ce qu'il y a d'ejìoilles,

Et que voflre seule bonté, .

otte le crespe de leurs toiles, ,

Peur nom faire voir leur beauté.

Far vous la stlle de zalone, , \ , ,

Faitt voir vn Soleil dam la nuiíl.,

Bt chtfsant de fa main It bruiiTt,' 'j

Paroist entiere dans son Throne :

Puis remontant fur l'Orizi* ,

Le deuoir contraint fa raison,

De monstrer par xn humble hommage,

Pue les lumieres du Soleil

íuy auoient donnt l'aduantagt

Sur tous Us stxes du sommeil-

Cest par voflre sage conduitte,

Que le Soir dans le Firmament,

Donne aux ^Astres U mouutment,

Et le matin les met en fuite,

Sans vous la rigueur des hyuers,

N osteroit point aux arbres verst •i*,'-

Ce qui Us rend st agreables:

Les steursgardereient leur couleur^

Par le soin des vents famrabks

Sui attiedirent U chaleur.



Ce que ï haleine de Strie

\jt faiSl trefpajfer de beauté,

se remit alors que l'Efié

Bjtmeine l'Empire de shce, » ,

ít me/me grain que les glaçons^

Sembloient dérober aux moijfonst

Tombe enfln dessous lafueiÛcì .'

Et le diligent Laboureur

Se sert des mains defa famille

Pour recueillir tout son bon heur.

il n'est aueune Creature,

guine cogntiffe fin ieuoir,

Et qui ne fume le vouloir.

Dugrand utheur de la Nature:

il'homme seul chef- d'auure dos cieux,

Comme vn obtet tres odieux,

Et fiujlrait à sos ftouidences,

Et aux effetïsdc son appuy,

guoj que la fin de fes souffrantes

Ne fuisse venir que de luy.

^Autrementsireit il croyable -

Pue toute la rigueur du fort

Le trauetfafl tufqu'k la mort \\\;

sans ejhe iamais fauorable: ..

Le merite de U vertu

B
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Gemit fous le vice abbatu,

Et les testes plus criminelles,

Se forent tres-iniustement

De ces couronnes eternelles,

guon dat aux yertm seulement,

Vn mot dit auec artifice

Vn mensonge bien dèguis*

Proflte ttujiours au ruse',

Poujfe le iuste aux precipice,

Et fans reuerer cefte Loy,

gui maintient le fceftre d\n fyy,

Ptir le mefpris de fa perfonnt

yn mefchant sera vanité,

En abbatant vne cmronnt

D'appuyer son impieté.

Grand Gouuerneur de la Nature

De qui les miracles diuers

Tiennent tout ce vaste Vniutrs

Dans vne mste procedure:

lAppaisez^ecstc émotion,

gui faiíl nostrt agitation, v.

plut inconstante que n'est fonde:

puis qu'il plaist à vostre pitié

Prendre le foin de tout le monde,

ArV» tublitT^pai U moitié.
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TL JR A douleur s'étát ainsi éch ippce, ÔC

1VLmon impatience ayát soulagé mon

cœurde c e peu de soupirs \ la Sagefle me

regarde d'vn visage riant & íans !e beau

coup émouuoir de mes plaintes, medit:

Qaiand ie t'ay veu triste &c pleurant , i'ay

auiiì tost connu que tu estois miserable &c

banny,maissi tó discours ne m'eut aydc,

ie íèrois encore à íçauoir combien le lieu

de ton exil est éloigné de ton pais , quoy

que ie t'en estime plutost vn peu separé

que banny.Que si eu crois en estre chassé,

c'est ton erreur qui fait cet exil plutot

que la verité , d'autant queperfonne n'a

iamais peu auoir cette puissance sur toy.

Si tu te íôuuiens de ton pais y tu connoi-

tras qu'il ne se gouuerne pas comme celuy

des Atheniens , par le peuple , mais qu'il

.n'y a qu'vn, Maistre & yn Roy, qui tire

beaucoup de plaisir du grand nombre de

ses Citoyens, & qui rend ses íìiiets libres

; par les jeruices qu'on luy rend. As-tu

oublié cette maxime , qui veut que tous

j ceux, quicm lôgé leur desir dans ce lieu

i: de dçUces,ri'e.ripuislènt estre bannis,d'au-

B i;
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tant que l'exil n est pas à craindre à ceux

qui n'ont point d'autre souhait que pour

le Ciel, & que celuy qui cesse de defier

ceste demeure , cefle de la meriter ? Cest

Kurquoy , ie ne íùis pas si estonnée de

orreur de ce lieu que de celle de ton

viíage , 8c ie ne recherche pas tant les

marbrespoIis,& les fenestrages luiíàns de

ton estude , que la force de cét eíprit , dans

lequel i'ay autrefois mis tous les plus rares

thresors de mes sciences. Pour le regrad

de tes bien faicts , le sentiment que tu en as

est veritable , mais il n'efgale'pas encore

leur merite, si l'on considere leur qualité

on en doit prendre de plus hauts. Quant

à lamalice des accusations ,'tu en as dit ce

que l'opinion commune en tient. Les

fouplesies de tes ennemis ne t'ont pas

este inconnuë , & si quelqu vnén desirait

vne connoissance plus entiere, ce sera

aflèz d'oiiir là deflus la voix du peuple.

Ce n'est pas sans véhemence <jue la lache

té du Senat a esté impreuuée, nyíans lar

mes que rá t'es plaint de l'injure qu'on

m'a faicte. En dernier lieu , ta colere s'est

attachée à l'injusticë de'láfôíturie , quitte

metiamaislareccímpen/eí, Ou est ía vek.u.



Sur la fin tu as demandé auec des vœux à

cefle paix, qui gouuerne leciel,dene point

meípriseï la terre. Mais ton esprit agité de

tant de diuersmouuemensdejdoukur & de

tristefle , n'estant pas capable des meilleurs

remedes,, ie, yeux vser des plus doux, afin

que les píayes qiííse íbnt enuieillies par ta

faute , s'adouciflent par la delicatefle d'vn

appareil plus mol & plus agreable.

w , B.O.ESP VI.,

Qvandle Ptre du tourseu'rnt a ï'EcreuiJJì

Celuy qui auoit mis soeffoir auxgutrex.

Cenntit qu'il efi trompé, que toutfin seruicc

t •..', w thligepmt Ctre%.

l'ingrate humeur des champs retenant Jin

salaire,

Touffe sondesespùra. des ailessanglant,

Et Liseur de mourir le contraint St se plairt

, ' . r . l'vsàge des clans.

Çuand lesfroids d'jCquilontriomphant èUru

úlaflaxne; f, .:. . i ,

Nt eherehe\f4flei fUurs que VjtuU autk

**J*3ía ;

S iij
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Les fleuri ne viueutfaide la cruelle haleine

De ces ientJ courrouctx.

La grappe de raisin se cueille dans l'^tutone

La chercher hors de UtCeflperdre fmUtfìr'.

Chaque chose a le temps.que le Ciel luj ordonne,

Konpat noflre desir, \'\ '.'>! '

£ordre que lesfaisons tiennent en leur feruict,

Ejl vne iufle Loy qui ne vient que des Cieux:

siquelqttvn l'accufìit, cefie meugle malict

Le rendroit odieux.

Le lon-heur du fuccez^afprouuela conduite,

Quelque sage quefoit noflre faible discours,

s'il trouble les faisons en l ordre de leur fuite,

jl renuerfe leurs cours.

P R^O S E VI.

MEpermettras-tu de sonder lss diíptn

íitionsde ton Ame par quelques de-

îian.les?ce que ie fèray seulemenr,ann de re-

t)gnoistre les moyens que ie dois tenir en .ta

guerison. Que si tu desires t'esclaircir de

quelques doutes , tu peus m'en interro

ger aucc liberté. En premier Lieu, Cïois-m
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que la conduite du monde íokvneffect de

la Fortune , ou de la la raison ? vrayment

( reprins-ie ) ie n'auray iamais opinion

que des choies si certaines 6V fì reglées

soient conduites par l'inctititude ; au

contraire i'estime que Dieu prend soin

de son ouurage , & ie íùis afleuré , que rien

du monde ne me peut diuertir de ceste

croyante. Tuasnison ( repartit la Philo

sophie ) il me sourdent pourtant que tu

te plaignois tantost qu'il n'y auoit que

l'homme abandonné de fa prouidenec,

tout Ie reste des Creatures en re/Ièntant

lesamoureux soins. De verité ie m'eston-

ne ayant vn sentiment si sain , que ton

esprit soit malade. Pour penetrer plus

auant ; dis-moy , puis que tu aduoiies, que

Dieu gouuerne le monde, fans doute tu,

en connois la façon. B. A n'en point men

tir, i'ay de la peine de coneeuoir vostre

demande, tant s'en faut que i'y puifle faire

vne bonne reíponce.P, Ne me íuis je point

meíprisé d'auoir creu que la maladie s'e-,

toit glissée dans ton ame,comme l'ennemy

par la bresche d'vne muraille ? Mais dis-

moy ie te prie quel est le deílèin de la

Nature, & où tendent toutes ses actions?

B iiij
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B. Alors ie luy repartis: certainement íc

l'ay appris autrefois , mais la tristefle en

a effacé le fòuuenir dans ma memoire.

P. Tu n' ignores pas neantmoins d'où

toutes les choies ont tiré leur naissance.

B. Ie íçay fort bien que Dieu en est la

cause. P. Et d'où vient donc que tu

ignores la fin de ces choses, donttucon-

nois le principe ? Les passions de l'Ame

ont bien le pouuoir d'ébranler la raison,

mais non pas de larenueríer. Ie voudrois

encore bieníçauoir si tu n'as point oublié

que tu es homme. B. Pourquoy ne m'en

íouuiendroit-il pas. P. Me pourras- tu

donc expliquer íà nature ì B. Peut-estrc

que vous voulez sçauoir , que ie íùisvn

animal raisonnable , 8c suiet a la mon : Ie

íçay que ie ne fuis rien que cela, cét adueu

de ma foiblefle ne me causera iamais de

confusion. P. Ne crois tu pas estre quel

que chose de plus ? B. Non. P. Ie com

mence à connoistre quel' ignorance de ce

que tues,faictla plus grande partie des

maux que tu souffres : c'est pourquoy

i'ay trouué les moyens de guerir entie

rement, ou d'amoindrir en partie ton in-

finnité. Par ce que l'oubuance de toy
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mesme te trouble , tu te plains d'eíhe deC-

poiiillé de tes biens £c chatte de ta Mai

son : 8c parce que tu ignores la fin de

l'hommc , les Meíchans te paroiflènt heu

reux s'ils sontpuissans. Ayant oublié la

conduite des Etres , tu as creu que tout at-

riuoit àl'aduenture ; tous ces defauts ne

causent pas seulement le mal : mais encore

ils donnent la mort. Ierends graces neant-

moins à ton Conseruateur de ce qu'il nc

ta pas laissé perir entierement. I'ay vn

remede qui te tendra vne santé toute

parfaicte , c'est la ferme foy d'vne Proui-

dence, que tu dis se conduire pat raison'

& non point par l'aueuglement du sort.

Ne crains rien ; de ceste petite estincelle,

tu commence de conceuoir vne chaleur

làlutaire.Maispuiíque ce n'est pas la saison

de se seruir des remedes plus forts &plus

violens, & que nostre esprit embrasse des

opinions fausses, ayant negligé le$ yrayes,

d'où il arriue que la raison ne voit pas l'eG

clat de la verité:Ie te veux traicter auec vri

plus doux regime, afin qu'ayant dissipéJes

ombres de ton erreur , tu puissesporter les

yeux fur les claires lumieres de la verités

&non pas f^l'apparejt^du, mensonge. '
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P O E'S ÏE VU.
:

aVand tes tristes \oiltt

De Icb/cunté

Cachent les EstoiUes

Oh en Unr hanté}

Tendant vn orage,

JÇui void le reseau

Mranhr dam l image

S*,>1 fesgnoitsutltaH\

La Lune en Lt me

te cache à nos yeux,

Et ne panst nui

Su aux astres des cie*x. '\

Zors qu'on voìd Tartine

Jvager desm ítau,

On sertit cn feint
ì>> wir son. taUian. : S> ', 1}JU '

le terrent fuftrU

Qui court eh, rampant* ' '~ ,
Se traîne siir {htxlie rm%}: :Ì- J<
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Toutessois fa course

Semble recherchtr,

Ou il pend, sa fturce

Trouuant vn rocher.

feux tu que tes ioyes

Soient fans changements

Et toutes tes voyet

Sans esgaremcnfì

Chasse l'Esperance

D'vn obtet tromoeur,

gue la confiance

^íjseure ta peur,

V*?ostre ame souspire

Quand ces panions

s usurpent l Empire

Pe net aftions.
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LIVRE

SECOND-.

PROSE 'h

P a. e s auojr ainsi parléj

elle se t'eut quelque téps,

&c puis m'ayant rendu at

tentif à ses discours par là

douce grauité de ion si

lence , elle continua en

cette sorte. Si ie ne me trompedans laco-

gnoissance des causes , & de lestat deta

maladie : c'est le defir de ta premiere for

tune qui t'aftTige:c est ion changemenr seul

qui a changé la bonne disposition de ton

Ame. recommence d'apperceuoir les arti

fices íde «este traictrefle , qui feint ,vne
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lemenr ceux qu'elle veutperdre,&charger

de veritables douleurs,par des careflès dis-

simulées. S'il te souuient de son genie, &

que tu n'ayes pas oublié íbn mente, tu ne

croiras point áuoir rien poflèdé de con

siderable dans la faueur , ny rien perdu

de precieux par sa disgrace. Il ne sera pas

difficile de r'appeller en ton esprit la me

moire de ces choses là , puis que tu auois

coustume par de genereux defdains , de

rejetter ses flatteries , & de blasmer fa le

gereté auec des sentences tirées de mon

Éscole. Il est neantmoins vray que tous

les changemens qu'on n'attend pas, n'ar-

riuent iamais sans inquietude , & ainsi

ton repos mesine a perdu vn peu de ía.

tranquillité. Mais il est temps de prendre

quelque douce & agreable medecine,

pour te disposera des remedes plus- wtts

& plus violens. Que ceste Eloquence qwi

a tousiours de bons effets , lorsqu'elle suit

mes instructions te òarle vn peu , & que

la Mùírque , qui n'est que la moindre de

mes semantes, messe auec elle les chai-

mans accords déson harmonie. Qujst-ce

qui 'te trouble , paume homme? peut-

?stre que l'experience de tes malheurs ca
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faict voir quelque chofc de nouueau dans

Ic monde ? Si tu crois que la fortune íè soit

changée en ton endroitstu te trompes: voi

la son ordinaire, voila son naturel ; si elle a

renuersé ta prosperité , elle a esté constan

te. C'est la mesme qui te flattoit autrefois

cFvne vaine eíperance de felicité. Tu as

veil le visage tout entier de ceste aueugle

Diuinité , celle qui demeure encore ca

chée aux autres t'est parfaictement con

nuet Comprends-tu sa coustume , sers

toy de ceste cognoiflànce ,ne t'en plains

pas. Si tu apprehendes sa trahison , mcs-

priíèses caresles, d'autant que celle quieít

maintehantle sujet de tes dcsplaisirs , de-

uoit tantóst estre la cause de ton repos.Ccl-

Ie qui t'aabandonné,c'est la mesmede qui

personne he íê peut prcmettre d'estre con

stamment fûiuy. Peut-estre qu'vn bon

heur qui íe doit bien tostellòigner,te rcm-

ble cófiderable, ôc que tu estimé cesteFoiv

tune precieuíe,dontla jou íîànce est incer

taine,& la perte lamëtable.Que s'il est im

possible de la retenir à nostre^ré,&qu'elle

faste des miserables, lors qu'elle se retire,ía

;£gelttévéjt vhc'maïqíie tnftìllá?!©^^
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misere fixturo, Cç n est pas aslèz de s'ar-

rester au present la prudence regarde l'a-

uenir, & ainsi elle faict qu'on ne dèsire pas

beaucoup la faueur de (es careslès. Eh

outre depuis que tu as fbuímis tes desirs

aux volontez de la Fortune , tu t'es impo

sé vne Loy d'agreer toutes ses actions:

Que si tu veux qu'elle vienne , & qu'elle

demeure quand il te semblera bon, n'est-

ce pas faire vne semante de celle que tu

as choisie , pc>ur Maistreste , & augmenter

ta misere parton inquietude. Si tufaisois

voile fur mer, les vents te porteroient &

non pas lesmouuemens de ton desir ; si tu

fempis les champs, la fertilité d'vne an

nee adoucirait la sterilité dejL'aatte. . Ta

t es donné à la Fortune , c'cft à toy de íui-

Ure sa conduite,& non pas à elle d'estudìer

tes inclinations. Quelle folie ! ru veux

arresteí larouë de laFâttune; si elle, com

mence d'estre constante, elk ceffi d'estre

POESIE fc.
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On ne ftut s'apurer de la perseueranct

De son ajfeftioni

Celuy qu'on admiroit auplus haut defarou'e'l

St voit autc effrey tramer dedans la boue, .

chargé d'affiiftion.

Sonpicfode les %ois,quefk main fauorablel

£He me/me efleuoie au seste redoutable

De laprosperite:

fuit chageUtde cofetl, ellepred dans lapoudré

Vn Coqmn qu'elle mtt < couuertde la foudre

De fa legerete'.

elle rit de nos cris, elle rit de nts larmes,

2f$s pleurs ty nos soupirs font les rauiftns

Deson contentement, {chai mtt

Croyant quesonpouuoirparoift en nos misères,

ji par vnmauuait fort noj fortunes profpetet

Changeant en ~rn moment.

P J^O S E If.

IE voudiois bien te dire trois mots cn

sa faueur ? iuge toy-mesine si la de

mande est équitable ? Pourquoy tes

plaintes m'accusent-elles tous les iours,

comme .si ìeítois criminelle ì Q^l ou
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trage t'ay-je fiict > quels biens t'ay -je

ostez ? le conGbns de disputer de la jouis

sance des richesses &: des honneurs;

deuant vn Arbitre de ton choix , & íï

quelqu'vne de - ces choiès appartient

aux hommes , i'aduoiieray franchement

qu'il y a de la violence de te rauireeque

tu redemandes auec tant de soulpirs.

Quand la nature te mit hors du ventre

àe ta mere , ie te rcçeus tout nud entre

mes bras ; depuis ie t'ay aydé de mes

biens, &ce qui te fasche maintenant, ie

t'ay efleué auec trop de courtoisie , en te

donnant presque tout le droict que i'ay

aux richesses . S'il me plaist maintenant

de les retirer , remercie-moy de l'vsage

que ie t'en ay permis , & ne murmure pas

de la perte que tu en fais , puis que c'estoit

seulement vn prest & non pas vne do

nation. Tu aurois suiet de me blafmer,

Sc tes regrets seroient raisonnables si tu

perdois quelque chose qui fut à toy.

Pourquoy íòuípires-tu ì ie ne t'ay point

faict de tort : les richesses, lTionneur, &

les grandeurs font de rrion domaine , ce

sont mes semantes ; quand ie vais quel

que p4fc , elles me luiuent ; si ie sors, elles
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m'accompagnent. Pose 'dire aúec as-

scurance , que si ces biens , dont tu des

plores la perte, eussent esté à toy , que tu

les poflederois encore. Seray-je toute

seule qui ne puisse vser de mes droicts?On

ne se fasche point que le Ciel cache ses

plus beaux iours dans vne nuict tres-ob-

ícure. L'Annéea liberté de couronner la

terre de fleurs , de la charger de fiuicts,

de lá semer de róses comme de perles,

6ç pùis de la transir de froid & degelée.

La blancheur des neiges dont elle la

couure , ne faict rien paroistre que son in

nocence. On s'estonne bien de voir la

Mer , lors que les tempestes la soufleuent, j

mais onnes'en pla'ntpas.d'aiiantagc, que

quant ses flots sont vnis & tranquilles.

Et les hommes pour satisfaire à vn desir

insatiable du bien.,me voudront contrain

dre à la constance quiest entierement con-

traire à ma nature. Voicy mon leu, ie

tourne sans cesse vne roue, ie prends plaisir

à cfleùer les choses basses , Sc à abaiíser les

hunes : monte si tu vcutc : mais à con

dition que tu ne te tiendras point ofsensé

de deícendre, quand la chance Ie portera.

Ignorois-tu ma coustume , ne íçauois-tu
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pas que Cresus Roy des Lydiens fut vn de

plorable suietde cópaífion àCyrus,auquel

ilauoit donné tant de craintes, & qu'il ne

fut defendu des fiâmes de son brazier, que

par vne pluye, qui tomba fortuitement du

Ciel ì As tu oublié que Paul mefia ses lat

ines à celles dePeríee son captif,& qu'il ne

peut estie heureux au milieu d'vn triom

phe ? Les Theatres ne chantent autre chose

que les coups de lafoitune,quifans aucune

discretion renuerse le bon-heur des Roy

aumes & des Prouisices. N'as tu pas; ap

pris tout petit enfant, qu' il y a deux vai£

îèaux auprés de Iupiter, dont l'vn est plein

de bien , & l'autre de maux ? Que diras tu

íîiete monstre, que ie t ay donné plus dc

eeuxlàjque tun'as cónude ceux-cy?Qupy?

siie ne me fuis pas entierement efloignée

v de toy. Quoy?simoninestabilité t'en vn

iuste suiet d'eíperance.- Neantmoins de

peur que ton eíprit ne s'afflige par trop , 8c

que dans vne conduite generale tu n'en de

sire vne particuliere : escoute ce que i'ây à

te dire» -"
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POESIE II.

Qfantla Fortune à pleine maint, )

Espancheroit fttr les humains

^tutant de biens ^ue le Ciel k d'ifinies',

Lors que la nutft nous comte deses voiles,

Et quela Lune à son retour

Tasche defaire vn second iour. '

Quanti Ocean n'aurottpasplus de fables, ]

lis fe croiroient encore misérables

Que Dieuprodigue de fin or

Leur espuise tout son threson .

Quesa bonté,pour auoir la victoire

Sur leurs desirs, leur presente la gloirex

Leur inuincible ambition

Sera sans fatisfaílion,

L'ardente soif de cefie conueittsè

plus elle boit O* plus elle s'attise:

Jamais on ne pojfede rien

St tm mit n auoir point de bien,

i. . i.;'. .• '-. . i. - ; . -'•

í ì\0 S E III.

SI :1a. fortune te parloit ainsi en íâ

propre cause , sans doute lu n'aurois

pas plus de raiíon que de moyen de te



s4< L I V R E 1 1.

partir: si tu as pourtant quelque iuste suiet

de te plaindre , il faut me le cómuniquer,

ie fen donne liberté. Alors ie commen

ce ainsi. Veritablement ce que vous ve

nez de dire,s'est rédu agreable par la don-.

ceur,qui est naturelle i l'Eloquence , & à

la Musique : mais elles flattent seulement

vn peu la peau à mesine qu'elles touchent

l'oreille. Les sentimsns d'vn miíerable

sont bien plus profonds : d'où il arriue,

que la douleur recommence de nos faire

souffrir , quand ces belles paroles cessent

de nous chatouiller. Ie n'aduouë ( repar

tit la Philosophie ) parce que ie n'apporte

pas encore les vrays remedes à tes maux,

mais que i'applique feulement vn lenitif

à ton impatience. Quand il sera temps,

i'en órepáreray , qui paííèront iuíques au

fond de la playe. Neantmoins afin que

tu ne contribues rien à l'estime de ton

propre malheur : ne te íouuiens-tu point

de tes prosperitez passées ? Ie laiflè à

part qu'âpres la m£>rt de ton Pere ', les

soins des plus horíorables de la Ville se

porterent à ta conseruation : tu leur fus

agreable, deuant que de leur estre allié,
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ce-qui est vne maniere d'appartenir plus

noble que celle du sang. Qoi ne t'estime-

roirheureux d'auoir renconuévn beauPe-

re d'vn si rare merite , vne femme d'vnc si

parfaite honnesteté,& auec tous ces auan-

tages, de Jposieder vn fils msfle ? le m'ou

blie à desiein desfaueurs communes ;1e

pourrois dire que l'on a honoré ta ieuneflè,

des meímes charges qu'on auoit refuíées

aux Vieillards, le veux venir au comble

de ta grandeur , S'il est rien de considera

ble parmy les choses d'icy bas , le senti

ment des plus extrêmes miíeres, doit U

effacer de ta memoire ceste glorieuse iour-

née,en laquelle tu vis tes deux enfans par

my les applaudistemens du Senat , SC

les louanges du Peuple,declarez Consuls,

& que tu meritas par vn discours excel

lent, l'estimejd'vn grand Esprit, & d'vn

parfaict Orateur J Ne sçaurois-tu te íòu-

uenir de ce iour auquel estant assis au

milieu de ces deux Consuls , dans le

Cire , tu representas aux Romains la

gloire & la magnificence des anciens

triomphes. Si ie ne me rrompe tu fai-

íbis de beaux complimens à la Fortune,
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quand elle te careflòit comme sesplus che

res delices : certes tu as remporte vn bien-

faict que iamais personne n'auoit obtenu

de sa bien-veillance. Veux-tu donc conter

auecelle ì voicy lapremiere fois qu'elle te

regarde vnpeu moins fauorablement. Si tu

consideres tesproíperitez& tes infortunes,

tune íçiutois encore nier que tu ne sois

heureux C^Jî 01 estimes le contraire, par

ce que tu n as plus les choies que tu poiïe-

dois, tu n'as pointde siijet de te croire mi

sérable, puisque les maux qui t'afflígent

maintenant, pafleront tantost. Peur-cstre

que tu ne fais que de venir \u monde: L'in-

constancede fa conduite te trouble , bien

qu vn seul moment ruine l'homme méme,

quienest la plus noble partie. Qupy qu'il

n'y ayt point d'asseurance dans les choses,

qui se gouuernent par le sort,le dernier iour

denostre vie nelaiflè pas d'estre la mort

certaine de la Fortune. Qujuiporte-t'il,

que tu la laiflès en mourant, ou qu'elle t a-

bandonne en fuyant?

POESIE
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poe;sie m.

Q pund le soleil Fere du tour

Retireses rayons de fonde,

La mneJe cache àson tour

£t nepareistflus dans le Monde.

Quand les agreallts teph'trs

Ontpeuple de leurdouce haleine

Et de leur inmcenssoupirs,

lesein desprejj(y de laplaint.

St Usentit des jCftilons ' '', f

Ennemy des plus belles chosesl

Sepriment ions les valons, '

z'Eglantier ri'aurapins de rosît.

Sonnent U Mer retientsesflots

Dansvn repossifort tranquille,

J>ne lespinslâches Mathtlots

tiedement pat craindrefa hUt.

r souuentleMaisiredcUMtt !™:

1/tgttt tellementson onde, ,'ì

4>h encrmoitfiilvmabismtìr

?*t<*KtAH U Mendtì
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gutlprtìigejîl'yntuerí

Cardon toustturs la mtsmtfirmt,

Parmy ce changement dtuers,

Ftcxjuous à la vonìtiy

Prenexji'elle voJheaJseurancc\

Ce qui n'afoint d éternité

jNeftHt Moir deamJìjtaHct. .. . . ; - #JiW-,

p & 0 s e /.r.

Ous auez raiïon aymáble Nourrice

des Vertus, Sç ie riejpu^ nieí.ijue les

beaux iours de ma proi^ntçn'ayent.eAé

courts; c'est auíîì ce qui afflige cruellement ,

ma pensée d'autát OU&U plusígnsibjfi doy-^

leUrdes miserables, c'est le (oúuenir à'a-

uoir esté heureux. Quant àce^que-tu

estimes souffrir la peirjed'ynmauuais.iuge-

snent , & non pas d'vne mauuaiíë vie , i«

Vi'auray pas be^uoqup dç dist^uìt^dip.l-açVi.

corder, pourueu que" tun'en reiettes point

le blâme fur Iafoarure,des,fhp/çvSi le nom

d'vne felicité paflagere, . òè .flarœ , ie_tcî;

veux faire voir^de çpmbieri,fle iY£
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tune t'aoté les moindres commoditez , te

laiflìnt les plus considerables, n'as tu pas

plus de luiet de louer íâ courtoisie , que

de raison d'accuser ses disgraces. , hì

gloire de tout 1c genre humain vit, si

ton beau Pere n'est pas mort. Et ce que

tu estimes íàns doute dauantage que tî

vie, ce grand homme, qui n'est com

posé que de vertus & de sagesse , n'ayant

point d'iniures à plaindre^upire les tien

nes propres. Leplus rare exemple deme-

destie & de pudeur vit en ta Femme, de

qui toutes les louanges se peuueut ramas

íer en ce mot,si l'on dit qu'elle est sembla

ble à son Pere Symmaque. Elle vit, mais

elle vit pour toy seul , parle desir ardent

Su'elle a de tereuoir: en quoy pour nc tien

[stimuler, i auouëiay franchementque ra

es vn peu moinsheureux, puis que ía con

dition de ta vie presente &la connoiflancé

detafoibk^lafontrr(purir. Quediray-

ie de tesdeux Fils,enqùi tous eînans 'qu'ils

sortie rerhàrque le courage de leur Pere,

de de leurAyeul. O que tues heureux de

pofíèder encore maintenant ce que touc

le monde croit estreplu,! precieux que la
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Aye.Essuye donc ces larmes:la Fortune de

test pas encore ennemie iu (qu'au dernier,

poirit, & cét orage qui t'agite n"est pas dan

gereux, puis que l'anchre qui te retient, te

soulage pour le present, & te fait eíperer

pourî'auenir. B. Que celame demeure,

&que le reste aille comme il pourra, ic

tacheray de me tirer de ce naufrage. Vous

voyez pourtant ce que i'ay perdu. P. Nous

auons dé-ia auancé quelque peu, 1] ta con

dition ne t'est pas entierement insuppor

table, mais certes ie ne íçaurois appreu-

uerceste trop molle delicatefle , qui ne

peut souffrir aucun defaut en ta prosperité,

& qui iouït d'vn bon-heur accomply

detoutpoinct ? Les biens de la Fortune

sont de cette Nature , qu'ils ne se laiflent

iamais polseder tous entiers , ou fi la

constante. Celuy-cy aura de grands re-

uenus, maissa naiflànce sera honteuse;

Çét autre sortira de bon lieu, mais il

cachera se nobleífle , de crainte que fa

misere ne soit connue , aymant mieux

nauoirpoint d'éclat que d'en auoir pour

paroistre mal-heureux. , Vn ttoisiesine sera
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noble & riche, dans vne vie retirée 6c

secrette. Celiiy-là dans vn heureux ma

riage amassera dés biens à vn estranger.

Vn antre qui aura des enfans , sera obli

gé dç pleurer leurs crimes. Et partant

personne n'a vne párfaicte intelligence

auec sa condition , d'autans qu'il reste

touíîours quelque chose à desirer , où à

craindre. Adjoute à cecy que les plus

heureux sont ordinairement si sensibles

aux infortunes , que les moindres atta*

ques les troublent , tant il faut peu de

cho/e , pour faire qu'ils ne soient pas

Contens. Combien est-il de personnes qui

crotroientauoir la teste dans les estoilles,

s'ils jouïssoient du plus petit de ces biens ,

qui te restent encore ? Ceste Contrée que

tu appelles vn exil , est le pais de tout

plein d'honnestes gens ; &c ainsi il est'

veritable, que nostre vertu ou nostre im

patience fait nostre Fortune. Qui^poflède

vne aflez heureuse condition , pour n'en

point desirer de meilleure , s'il eícoutc

linquietude de ses desirs ? De combien

d'amertumes , la prosperité du monde est '

elle mefléc , & quant bien elle n'auroit ;

lien de fascheux , on ne íçauroit la retenit
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à lapremiere inclination qu'elle auroit de

nous abad5ner.il est dócfacile de connoi-

tre combien le bon-heur deshomes est mi-

íèrable,puis qu'il est égalementimportun

à ceux qui en iouïïïènt , & à ceux qui rie le

posledent pas Pauuresaueugles,pourquoy

cherchez-vous vne beatítude hors de vous,

qui ne peut estre que dans vous? l'igno-

rance &- l'erreur vous trompent. Ie te

veuxmóstrerle vray poinct de 1a felicite..

As tu rien de plus precieux que toy

meíme ? B. Rien sens doute. P. Si tu es

doncparfaictementàtoy meíhie, tu pos

sederas vn bien que la Fortune ne tepour-

ra rauir. Et afin que tu connouìès que le

bon-heur de l'homme ne peut consister

en la ioiiulince des biens de Fortune, tu

le peux recueillir de ceste consideration.

Si la beatitude est dans le souuerain

bien , celuy qui nous peut estre enleué

nç l'est pas , puis que celuy qu'on ne

Icauroit nous ostet , est beaucoup , fans

comparaitbn,pius grand Sc plusestimable,

Et pirrant il est certain que l'incon-

stance de la Fortune ne nous peut donner -

vn solide bon-heur. En outre celuy qui
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sion des biens de Fortune, 'çait que (a con

dition est íùjerte ia changement, ou bien il

ne le sçaitpas : s'il ne:le íçàit pas, quel bon

ïietepeut venir de l'ignorance , s'il lc íç tir,

il estimpossible de ncpas craindre la perte

de ce que l'oil cohnòit pouuoir être perdu:

& ainsi vnepeur continuelle neluy perme-

tíapas d'être heureux. Que si certe perte

ne le tourmente pas beaucoupjilfiUt croi

re qu'vn bien , qui donne si peu de regrets

t>C de craintes, ne donnoit pas de grandes

/a réfactions. Et par ce que ie ne Içaurois

douter que l'immortalitéde l'Ame ne te

fòit connuë, patbeaucoup de raisós & que

tu vois fortbien que tous ces biés finislent

auec la viejsi nous faisions consister la feli

cité de l'homme en leur iouiíTance, l fau-

droit aduoiier que la mortnous rend miíse

rables. Que^ beaucoup de personnes ont

cherché celte beatitude,nonieulementpar

le mcípris de la mort , mais encore parla

souffrance des plus effroyables supplices,

commequoy la vie presente riouspeut-elle

faire heureux,puis qu'estant finie,elle nous

rend miserables. .

C iííj
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POESIE IV. 1

Qyicoque veut ionjr d'vnepaix afsturce,

(ht dse mette à couuert des (tupi de U

marte, - ì,V|

igu'il t'uite antesoin foragefurieux ,

iPhi dusondât la Mer éieue dam les CÌiUx

fies Montagne dtstots pefle mejlez^defable ,

{fit? ïtsouffle enraie de ce vint redoutable

^fbaïfe lufquaufond , & dessin d'abifmer

Cefie Maison de boit , qui marchefur la M"cil

yenx tu ,jue ton repossoit tout hfait traquille ?

Le siege leplus bas est le plus immobile.

*Arreste ton "Vaijfeau au plus humble rocher l

si tu veut que le vent ne tepuijfe toucher :

Car bien qu'il ibranlat le Ciel defa ttmpestt

Tu le verrasfanspeurpajftr dejsus la teste.

j> i\o s e y. r ' . • .

MAis puis que mes raisons com

mencent d'auancer ta gueriíòn,

i 'estime qu'il est à propos d'en adiouter

de plus puiflantes. De grace dis-moy ,

íupposantmeímeque lesbiens de la For

tune ne soient pas íujets à la vicissitude,
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ont ils quelque chose capable d'exciter

en vous du désir & qui ne soit point

digne de vostre meípris. Les richesses sont

ellesprecieuses de leur propre nature , ou

par 1 opinion que vous en conceuez ì

Lor en est-il la plus considerable partie ,

ou bien les monceaux d'argent ? sens'

mentir ils esclattent plus viuement dans

la main d'vn prodigue, que dans la

bourse d'vn auare , puis que la profusion a

tousiouts eu plus de lustre que la chi-

cheté. Que si vn present ne demeure

plus dans la puiflànce de celuy qui le

fàict , l'argent commence d'estre vtile, i

quand on commence de ne le plusposie- ,

der. Si toutes les richesses faisoient mi

seul homme riche , elles rendroient tous

les autres miserables. En quoy elles sont

contraires à la voix»qúi se laiilè pofleder

de tout le monde , sens estre partagé**':;

personne. Et ainsi quand lesbiens;q&rt-ìi

tent vne maison , elle demeure pauure.

Helas ! que /es richeíïes sont peu desi

rables , puis qu'elles : né sçauroient estro . ;

poflèdées qu'a moitié ,hy faire yá fèttli j

homme puiflantique de la patturett.de i i

plusieurs. „ Vos yeux ne se laiflènt-ij*
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point surprendre à 1 eclat despietïeries?Si

elles ont quelque rayon de lumiere , il ap

partient auxDiamans, & nonpas à l'hom-

nic , & ainsi j'admire ion admiration , .

quand elle n'a point d'autre íùier que la

beauté' des: pierres. Et-il quelquîchose-

parmy ces corps,ou il ne se retroùue aucu- .

ne distinction de parties, ou qui font íàns

mouuement, qui puisle plaire auec raison -

à VstB'Creature raisonnable ? Que si toutes

ces icho fes sont belles de 1" artifice de ecluy

qui lesa faites comparées à vostre beauté, .

è41e ne le sont plus , & partant ie ne vois

rien quimerite vosextaíe que laírop gran- t

de facilité à les estirner. L*£rnail*des cháps -

flatrefii vos íertsì?: pourquoynon, estant

vne belle moytié d'vn excellent ouurage.

Ainsi la surfa ce dei la Mer nous agrée

quand les vens h'y mettent point de rides :

ainíiJc Giel SctlesEstoilles offrent miiie ;:

ratiiâànsmríaits à nosyeux. Queîqa'vne \

de*.ces beautezstíappaitiem-elle i? olerois

tu prendre ta 'recomraandation de leur

merite ì les fleurs da Printemps te parent- i

ellesí L«s fruits de TAutonne ,vienneriis i

ils&4*foeoaditéA i'ounjuoy en pren?-

f v J
-o. . 55" . .
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tu tait de vainc complaiíance ? & à quoy

bontatribuèr l'autruy? lamais la Fortu

ne ne te pourra donner ce que la con

dition des natures leur faict propre. Les

fraicts de la terre font deubsrà la nour

riture des Animaux.: si tu veux raflàsier

simplement ton desir naturel ie ne vois

pas qu'il soit neceflaiie de chetchér les

íupérfluitez de la Fortune-, d'autant que la

Nature se contente de peu, & que cout

ceiqui est: superflu- .nuict ou importune;

Peut-estre que tu tires beaucoup, dauan-

âge de la pompe des habits 5 leur ma

tiere vient dela Nature j/$c leur façon.du

Tailleur., ! Vne longue siúte de scrùtteuM

te rend ellcbeuieux? s'ils sont meschansj

tu traînes auec roy J'apprehension d'vnô

trouppe deVoleurs,non pas la commodité

d'vn grand norubre de-Valetsi s'ils sont

bonsíieur bontéaugmente t'elle la tienneì

D?bù ie conclus, que de tout ce que tu

t'attribuës> il » y a rien proprement qui

t appartienne. Que si m confefles qu'ils

n'ont rien d'excellent , pourquoy t'affli-

géras-tu de' leur-i'perte , , Sc .pouiquoy te

resioiiirafc.ru. de leur? ipoífi flìon ; " Qáaiî

toutes ces choses font belles deléuï
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nature, ta en dois faite autant de cas,ne

les ayant pas en ta puissance , que si elle

estoient à toy , d'autant qu'elles ne sont

pas precieuses ny bonnes pour estre parmy

tes biens y mais tu les as mises parmy tes

biehs> par ce que tu les as estimées bonnes

&c precieuses. Que cherchez vous auec

tant de peine 3c de soins ? peut-estre de

chasser la pauuretépar l'abondance? Tout

le contraire vous arriue, puis qu'il faut

beaucoup d'aydes & de secours pour con-"

seruer beaucoup de biés,& ainsi il est vray

que les Grands ont de grades necessitez, &:

que les petits, qui reglent leur desir par

k besoin , & non point par l'excez de

i'ambition , se passent preíquc de tout.

Mais quoy n'auez vous rien de propre

£our recourir aux biens estrangers : le

on estat des choses est-il tellement chan

gé , que ceste Creature , que la raison met

au rang des choses diuines , s'estime estre.

fuis eíclat , si elle ne luit de la clar

té d'autruy 3 Les Estres se contentent

de ce qu'ils ont, & l'homme dont l'eíprit

est vneDiuinité , cherche ( à la honte de

son Créateur ( les ornemens de plus viler
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Creature. U a releué l'excellence des

hommes au dessus de tous les Etres, &vous

en abaissez la dignité au deísous des plus

chetifs. En quoy certes vous vous faictes

vne iniure signalée : car si le bien est tou

jours meilleur que celuy qu'il faict bon,

mettant vostre bon-heur enlaioiiissance

des choies baises,par vostre propre adueu,

v vous vous reconnoiísez encore moindres,

d'autant que la nature de l'homme est de

ceste condition qu'elle surpasse toutes

choses, quand elle se connoit,& leur de-

uient inferieure, quand elle s'oublie de íâ

dignité. C'est vn dclâduantage naturel,

aux Animaux de s'ignorer , & à i'horrrrrm

vn vice, maisvn vice qui va bienauantj

puis que vous estimez que les perfections

estrangeres vouspeuuentestre auantageu-

ses , bien qu'il soit impossible; d'autant

que l'éclat de ce qui luit,ne peut dôner du

merite à ce qui hen a point. De moy

ie ne íçaurois accorder que ce qui nuict à

son polseíseur soit bon. Peut-estre queíe

me trompe? ie scay pourtant que tu ne me

contredis pas Les richeflès ne sont donc

que de faux biens , puis qu'elles omeauft

* .
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de veritables maux à ceux gui les ont po£

sedées ; puis que lesplus meschans se sont

estimezles plus clignes d'auoir tout ce qu'il

est d'or Scde pierres precieuses. Porutoy

qui apprehendes la main des Voleurs, m

te moccjuerois de Jeurs deflems si m n'e-

stois point chargé dans ton chemin de ce

qui te peut donner de la crainte. OTexcel-

lentefelicité des biens de la Fortune qui

nous rauisientnostre asièurance,einse don-

nantànous, ,•„ ii* » . • . . >

..:,. •! >V.„r '\ ',. - - .

v POESIE V.

.;. . ,, i, •;. .. i >• .ì J .:i r.:".)

Csiecle estoit heureux, fùsansfan

'!'••i sans seine.' ".v,;. n: ,-ì: v nv

Treuuoit teusfis repas au milita deU flaine,

Et <7HÌseconteHttitdel'vsage Jriríantjr. . t

^íulieuque nous cherchons dansfes meurtres

J>f yw<y nourrir les infatues deliees'

guicvrrompent nos meurs o-'-k* changent

.1 . tnvtces. .if . i -l j.l'i

CÌt^^tiaiuttpasl'adrefe<dem4sttt\'^i: ii 'Al

ZiiHH'ice doux suc <jut ,íxu voit\ s'escouìw

Pttomed'vnepur dans le corssi'Km abeille.

Pourfaire l'Hypocras des ligueursUmetutjl*

le.
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\tsuperbe venin, qu en apporte de Tyr-

u'auoit pas deguisé ny contraint de mentir

L innocente couleur de la laine etrangere.

Onfremitson reposfur la molle fougere .

le Nelîar qu'onbemoitglajfoit dansíes ruij-

, seaux.'.'' •"• '..,?. '

l ombre que l'on cherchoit , venoitdes arbris,

seaux.:

Personne n'aue-itvcu ces tours que la Fertunt

Vromeneftns resptftfurie dos de Neptune,

Et qui volent dans íeauautc desauirent. .

lefílenceprejfoitla bouche des clairons,

leftng ne donnoitpointfa couleur à nos ar-

Mest ' i :

Les- tceuYs ne tremblotentpas à l'ejsrty des al «

•ì» • ' larmes, ••••> ••• ,-\. • , ' ; :

Xt qui eut bien voulu s'exposer à credit

Enrecherchât des coups,qui estoient sasprofit.

S>uepleut-U au grand Dieu queJâge de nos

u -:• r.pertfi? .• > . U.ici . up i\ -U/u;-

Nousprestát ces vertus,qui mus sot étrangeres

Mais le defir 'ardent de pojjeder des biens , j

surpasseenson exee\, lesseux siciliens.,sj :,. *

Hf\qmfut leprtmiereiquicreHfa des abifmet j

foury treuu er de l or, seul fuiet de nos cnnfe*'tíl

Qui chercha le premier cesf dangersiphcieux.^

SQtifc (jchatfw £(*H se '(*choï<{ Wtus.J{UX
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. ... Jt j^Oí * f/. . :

QVe diray-ie des dignitez & des

grandeurs, que vostre ignorance

elleué iusques au Gel. Quel embraze-

ment du Mont Gibel , queTdeluge cau

sera tant de maux, qu'vn Meschant quia

dupouuoir. Si tu n'as point perdu la me

moire , tu te peux souuenir que la su

perbe qui auoit chafle les Rois de l'Em-

pire , a reietté le gouuernement des Con

suls , quoy qu'il eut esté le commence

ment de ía liberté. Si par fois les hon

neurs se deferent aux gens de merite, rien

ne nous y agrée que la probité de

ceux qui en vient bien, & ainsi il arriuc

que la Vertu honore les charges , & non

pas les charges la Vertu. Et ie vous prie

qu'elle est ceste puiflance, pour qui vous

auez tant de souhaits ì ne prenez vous-

point garde petits hommes de bouë , ne

prenez vous point garde, à qui vous

commandez ? Pourrois tut'enipeícher de .

rire, y. si tu voyois vn Rai faire le Roy

parmy les autres Ra ts , Sc s'.vsurper Tern?

pire de ce puissant Peuple. Est-il riend<j
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plus foìble que le corps de l'homme, à qui

la piqueure d'vn moucheron peut oster

la vie : Sc neantmoins toute la puissance

des Monarques ne s'estend pas plus auant ,

puis qu'elle ne peut rien que fur le corps

& la Fortune. Peut-estre que tu pourras

commander àvneAme libre, & rauir la

paix à vn esprit qui la voudra conser-

uer f Vn Tyran ayant mis à la gelhe vn

Philosophe , afin de tirer de fa confes

sion les complices d'vne coniuration , qui

auoitesté tramée contre fa vie. Ce grand

courage couppa ía langue & la cracha

au nez. de son Bourres^ & âihn des tour-

mens que le Tyran estimoit vne matiere

de cruauté , nostie Sage en fit celle de la

Vertu. Peuton faire quelque mal qu'on

ne puisse souffrir d'vn autre ? Hercule a

siicí: paner Busiris par les meímes Loix

Íiu'il auoit faictes. Regulus menant plu-

leurs Carthaginois à la chaine, monstra

comme on le deuoit lier. Estimeras-tu

donc qu'vne personne soit puissante , si

elle ne peut faire qúe Ic mal qu'elle peut

souffrir? Eh outre, si les dignitez auoient

quelque bonté naturelle , iamais elles

n'auroient aucun commerce auec les
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Meschans, puis qu'il y a viteincorripoffi-

bilité entre les choses contraires. Etpartát

il faut palier pour verité, que les honneurs

n'ont rien de bon,puis qu'ils se laiflènt po£

seder aux Scelerats. Les plus beaux pre-

sens de la Fortune font ordínairement les

recompenses du vice. I'adiousterajr enccn-

re que personne ne doute que celuy-làne

soit fort , qui a de la force , & celuy-là le-

ger,qui a de l'agilité:de mesme la Musique

tait les Musiciens,la Medecine,les Mede

cins, & la Rhetorique les Orateurs , par ce

que chaque chose donne Teffect qui luy est

naturel, & chasse celuy qui.luy est contrai

re. Les richefles n'esteignent pas la soif

de l'auarice, ny la puiísance ne se íoubmet

pas celuy quiobeïtau vice. Ainsi la di

gnité dcicouure plustost ceux qui en font

indignes, qu'elle ne les en rend capables

D'où vient donc que les hommes les ap

pellent ainsi, si ce n'est que vous prenez

plaisir de donner le nom du bien aux

choses qui n'en peuuent auoir la nature :

& partant vous appeliez richefles , pou*

uoir& dignité , ce qui ne Test pas. ,En

dernier lieu , ie puis dire de toute la
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Fortune , qu'elle n'a aucune bonté, puis

qu'elle le communique quelquefois aux

vicieux, & quelle ne rend pas bons ceux

qu'elle semble fauoriíer,

POESIE VI.

Nousflânons lesfureurs de ce Menftrt

inhumain

Qui tacha de bruflerUut l'Empire Romain,

Quife rongit dusang, qu'vne même naissante

Veuoit bien ajseurer contrefa violence,

Et quisanss'enuúuoirsttsouffrir ksesyeux

V'arrejìerstxement leurs regards curie ux

Surlesrestesfaitrisdes membres defa mere3

St qui pour acheuer l'excez^ defa misert, ,

Voulut estre Censeur des charmes trespaffez^

Qui venoient d'expirer dans fes membres

glaces

Ce brutal neantmoins ne limitoìtson monde

Que des extremite^ de la terre <y de londe:

Soit de celle où le cielf.ut naistre son Soleil,

Soit de celle où le tour va chercher du sommeil,

Soit du septentrion , soit dupoint ordinaire .

D'où il monstre l'efclas de toutefa lumiere.

Enjìnle ittfle effort d'vn absoulupouuoh .

*A t'ilrange Neron auxttrmes du deuoir,
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Impitoyable sert , quand l'xrt ty l'artifet

yAtàent impunément , U licence du vite.

J, J^O S Z VU.

ALors interrompant mon silence,

ie luy dis ? vous n'ignorez pas que

l'ambitionestvne des choses, qui m'a le

moins commandé , mais sèulcment.que

i'ay cherché des íùiets , pour employer

ma vertu , de peur qu'elle ne s'engourdit

dans l'oisiueté. Voila ( reprit la Sageflè )

le lèul desir qui pique les Ames , qui de

vray fontgenereuses , mais quin'ontpas

encore leur derniere perfection , puis

qu'elles desir de laiflèr à la Repu

blique vne bonne opinion de leur merite.

Pour te faire comprendre la vanité de ce

deflèin, ie te prie de repafler en ta me

moire que route la Terre comparée au

Ciel n'a presque point d'estenduë,comme

l' Astrologie te la appris ; Se de ce petit

Monde íi nous croyons Ptolomée, àpeine

la quatrieíhie partie est habitée d'hommes

& d'animaux. Si nous considerons main

tenant en ceste partie, ce que les Mers

ôc les Lacs en noyent , ce que les soU-
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rades & les Deserts en occupent : les

hommes n'auront preíque point de place

pour y demeurer. Q31 aueuglementí

vous voulez estendre voltre gloire dans ce

d'estroit , & dilater voltre reputation dans

le point d'vn point. Mais quelle gran

deur peut auoir lagloire deshommes dans

vn si petit eípace, si ce n'est le dereigle-

ment de l'ambition ? Adioustez à ceste cô-

si de ration, que ce peu de terre est partagé

à vne infinité de Peuples, qui ne font pas

moins séparez de mœurs, que de l'inter-

ualle des contrées qui les esloignent , Sc

ainsi il n'est point de renommée assez

forte, non pas meíme celle des Villes en

tières, qui puifle passer tant de Mas Sc

tant de Montagnes. Au temps de Ciceron

la gloire Romaine ne s'estendoitpas au

delà du Caucaíê,bien qu'elle fut pour lors

en son plusgrand eselat, &c que les Parthes

tirassent toute leur crainte de (à puis

sance. Ne vois tu donc pas combien ce

que vous taíchez d'amplifier est estroit ?

n'esperes tu point que la reputation d'vn

Gtoyen de Rome aille , où la gloire de

lòn empire n'apû penetrer? Et puis igno

res tu que les actions, qui font dignes de
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louange chez vnc Nation, méritent des

supplices parmy vnautrePeuple , tant ils

s'accordent bien en l'opinion de la vertu.

D'où il est aisé d'inferer qu'vn homme

qui est amoureux de íâ reputation, ne doit

pas íbuhaitter de 1ctendre à beaucoup de

Nations. Et partant ecluy qui sera con

tent de la bonne estime qu'il pofledera dás

son païs , aura tcute l'immensité de fa

floire bornee dans vne Prouince , com

ien l'oubliance à t'clle perdu de beaux

exemplesa faute d'Eeriuains? Mais à quoy

meímesertl'Histoire , puis que l'âgc con

somme les Liures & les Auteurs. Et vous

penserez donnerde {'immortalite à vostre

nom, si vous lefaites passer par la penseeí

aux siecles à venir. Quel luiet aùrez vouá

defáíre les vains,si vous comparez la duree

de vostre reputation a celle de Ietemi-

té. Vn moment à quelque proportion,

quoy que petite , auec dix mille ans, par

ce que la duree de l'vn & de l'autre est

finie , mais certes pour grande -que loít

celle de nostre gloire , elle n arriuera

iamaisàcette eternité , puis'que celle là

fouí&c des bornes,& que celle-*cy- n'en a



L l 'y r e ït 71

point. Et de là vient qu'vne reputation de

beaucoup.de siecles comparée à ceste im

mensité des temps n'est pas petite , mais

qu'elle n'est pointdu tout. Chose estrarige

que vous appreniez à bien fairede la vanité

d'vn peu de bruit, & non pas de la vert-

table gloire de la vertu;ny du teímoignage

de vostre cóícience.Efcoutc combien plai

samment vn certain semocque de ceste

foiblefle. Quelqu'vn ayant attaqué d'op

probres ,vnhomme qui vouloit paroistre

làge , fans l'estre , & qui Iuy eut dit,

vrayment c'est à, ce coup que ie connoi-

stray si tu as la patience d'vn Philosophe.

Celuy cy dissimulant vn peu íâ passion,

repartit comme s'il eut eu l'auautage. Et.

bien connois tu maintenant que ie fiais

Philosophe de vsay^(- repatit Ysotse )

ie l'eufle compris si tu n'euils point parléi

Quelle gloire.demeure apres le tombeau

à ceux qui ayment la vertu; Que l'homme

meure entiertìB^t,aJfeefeít»piHs"aucu'ne

reputation: qse si«<tf4«s..droits de {on me-

rite,l'ame defliurée de ion corps,est receuë-

dans le Ciel ,slienàespitsera tous lesbiení

de la terre , par 4aiouiííanc.9 de ceuxdevl*

gloire. . û\4íCf.W'v« .--. . ^
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POESIE VIL

CEluy quisepique£honneur

Qui cheritfollementlagloire,

Et qui termineson bon heur,

Dans quelque lignes le l' Histoire,

gÛilctmpare le Firmament

St tiut ce quefa voûte enserrt ' '

^/C ces atome d'element,

Que les hommesnommentU Terri.

Tout charaide anfu/îon. ' 1 ' V

llcondamntralamanie,

Qui forintstn ambition ,

>stux vœux d'vnegloire inflnie ',

Et qui eherchou à fen renom
Dansvnpeint? vuegrandeplace, ; :' \ . : s'rt

Qtuyque lagrandeur deson nom

yintfeulement deson audace.

Maispourquoysuperbes Mortels]

lAymezjvoHs tantla Renommée,

3il'on vous drejfsit des autels.

yemn'auriczjiuede la fumée :

rmrquoytachexjiMUs vainement t -ivjI fi ">!

ptvuu rendre recommandablei ££"c
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PourqUojt dans vostresentiments

Vous estme\-vous adorables.

Quant tout ce qu'ilj a d'Humains

Emplojreroit toutesses langues

Toutesses voix , toutesfes mains

^ivous composer des harangues :

Toutso termine dans l horreur

De ces impitoyables Parques ,

Qut font égali au Laboureur

Leplus illustre des Monarques.

Ohfont les cendre de Caton ì

Ottest legêner tux Fabrice,

Ou est Brutus ,jpense ion,

i/ípresson immortelscrutee ?

Lagloire dessus leur tombeau

Marque en deux ou trots caraííefts

Se qui nous reste deplus beau

De cesames toutesguerrieres.

Mais quoy que leur illustrent}»

.Se consorue en nostre memoiret

La vertu de cegrand renom

les laissesons la tombe, noire,

Mesmcfiptrvnbiureuxsort

Vffonntur proUngelcurs années,

D
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llUurrefleonctrtvnt mort

Et desicondes destonêes.

P l£ 0 S £ rm-

MAis afin que tu ne croye pas , que ie

sois portee de quelque haine contre

la fortune , &que ie luy rafle vne iniuste

guerre,ie veux luy accorder qu'elle oblige

quelque fois les hommes , mais c'est quand

elle leur fait voir son inconstance. Tu ne

comprends peut-estre pas mon discours ?

C'est vnechoseestrange,queiene puis ex

primer ce que ie desire , voicy neantmoins

mon opinion. La mauuaise Fortune est plus

vtile aux hommes , que celle qui semble

esti eheureuse;d'autant que celle cy lè feint

tousiourspour tromper, oû celle là confes

sé sa legereté par ses changemens, l'vne de-

çoitjl'autre instruict : celle-là gesheleíprit

par des apparences de vray bien,& celle-

cyle desire par {'experience d'yne fausse

béatitude. Et ainsi tu vois çelle-là tousiours

plaine de vent , glissante 8c aueugle en la

connoissance de ce qu'elle est: au contraire

celle-cyparoist sombre,composee & pru

dente, Eu dernierer lieu;la bonne Fortune
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détourne les hommes de la postèssion du

vtay bien, par ses careíses, &: la maiiuaisê

les y pòufle par ses aduersitez.Ne contes-tu

pour rien, que ceste Fortune que tu esti

mes si austere & si facheuse, a fait la distirv

ction de tes veritables Amis* C'est ellç

qui t'a faiç discerner leui vilagc t en íë retir

rant, elle a emmené les siens, & ta laisse

ceux qui fans faintise sont à toy. Combien

enflés tu achepté ce bien, lors que tu cílois

heureuxen ton opinion, ie te prie ne cher»

chc plus tes biens, tu les possèdes en U conr

noiflance de tes Amis.

POESIE VW

SIUs saison; tn leur retour ... . .,

0ardelesdroi[ís de prejeaner.

Sile sdedprejtde au tour ,

Sty Lunefaf«sur reluit enfin ahscnciì,

Sil'Oece*nre(fec~leuitv^ , , .

ïTtfort funt du IrU deson tndf i4 ,,, , ,

De peur qut sesflots trguiíleux ,

JVe cachent a ntstre œil la moitiédefin modi,

C'est Vamour tjuifait ees aceers

Çut estendau Cielfin empire,

Pi)
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fftù retient la mer dansses hors,

£t fuifait et doux air, quela terrirtftìrt'.

Que ces moHHtmensJìdivers ,

Se relafchent dans la Mature,

On verra fondre ïfniuert

£tfuiure àÌabandonleforttysaumure,  

Tous ces Estres quifont vnitt

Du nceuìd'vnefamée alliance,

yiyant tous ces accordsfinis

N'aurontplus le douxfruit deItur intelligeti

L'^ímour xmitles Nation»

'ojlantUfieldeleurs courages:

l'^ímom nourrit lesfassions

pe ctt innocentseu, qutfait les mtriages,

V .Amour rfllaloy des Jtmis\ •

O qu'il n'us feroitsouhaitable.

J>eW» aussi nos etzursfoubmis

yfLUjquek CieltroHUtdouce&tymallù

* i '
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LIVRE

- TROISIESME-

; PROSE. I.

LLE anoit dcs-jt ache-

ué ces beaux vers,que

leur douceur me rauis-

sok encore : reuenant

donc vn peu de l'admi-

rarion de tant demer-

ueilles , ie m'efcriay :

Souneraine Consolarion de Ames trauail-

lées d'inquietude, vous m'auez tellement

soulagé,& par le poids de vos belles scrirë-

ces, & par les charmes devostre agreable:

melodie,que ie me íêns ailes fort contreles

attaques de la Fortune. Et partant ie desire

à ceíte heure, auecpassion , les mesmes re

medes que ie fuyois tantost auec diligence^

Ton attention & ton silence ( repartit fo

Philosophie ) me l'ont fait connoiltre:auffi

attendois-ie ceste disposition , ou à pailer

 

D iiij
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plus veritablement, ie la mettois dans ton

esprit. Ceux qui restent sont vn peu amers

à la bouche,mais ils sot doux à l'estomach:

ils agacent 1c goust, mais ils flattét le cœur.

Tû confefles que le desir d'oiiyr mes dis

cours t'a esmeu:de quel rauiflemens nese-

tois tu surpris , si tu íçauois le lieu où i'ay

commencé de te conduire. B. Quel est

donc vostre deflein í P. Point autre que de

te monstres la vray felicité d'ont tu as eu

quelques longes , Cuis que ton eíprit occu-.

péaux images sensibles , puiííè arrester sa

pensée sur ía veritable nature. B. Ie vous

supplie, sans apporter de plus longs retar-

deinens de me faire voir ceste felicité. P.

Tondcsirest trop raisonnable pour souf

frir vn refus, ie côíèns à ta iequeste,neant-

moins ie te la veux dépandre,asin que tour

nant les yeux de son costc tu ne soispoinct

trompé en la connoiflance de la vraye bea

titude-.

POESIE I.

CEÌuy qui veutsemerses champs,

Pour yfaire naifìre desgerbes,

Itfy plante point les r deses contres tranchant,

iÇud n'en ait arracheUsougere (y les herbes.
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Ze miel est plus delicieux

Quand vne liqueur bien amere

Vreparenostregoust a ce boire des Dieux,

gutfnrpaffc en douceur lesucre de Maderi.

Les astres ont plus debeauti

\Apes le regne des orages:

Les lumieres du tour ont plut de maiefìi .

Lors qn'mesombre nuit a chafféses nuages.

par ceste loy tu doissouffrir .

Vimustice de U Fortune,

^/Cfin de £obliger ensuitte t'offrir ' ïS- :

Les dons d'vnefaneur , qui nesoitpas eSmune.

F B^O s E II.

COmme elle eut vn peu arresté sés

yeux, Sc recueilly ses .pensées , elle

commença de ceste (òrte. Les soins.qui

trauaillent les hommes, sont difrèrens dans

leurs moyens, mais ils le recontrent tous

dans la pouríuitte d'vne raeííne fin, qui est

la fidelité, Oràproprément parler, la feli

cité n'est rien que ce qui contente le desir

-deceluy quile poflede,& vn bien quicom

prend tous les autres. Ilsnc' luy peut rien

5*ast^uer, autrement. U be lèroit pas le í©»:
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uerain, par ce qu'il laiflcroit encore quel-

que chose hors de fòy à souhaiter. D'où te

conclus que là beatitude1 est vn estat ac-

complydetoús poincts & vn amasde tout

ce qui est bon. C'est là que tendent tous

les hommes comme i'ay dit , quoy qu'ils

marchent par des cheminsdiuers rd'aurant

que leur inclination naturelle les porte à la

recherche de ce bien , mais l'eneur les eh

destourne. Il y en'a qui faisant consister ce-

ste félicité à mapoir befoind'aucune cho

se., tachent d'amafler des richesses. Les ad-

tres estimant que ce qui est digne de reue-

rence est le souuerain bien , s'efforcent par

les dignitez de meriter du respect de leuis

Cytoyeps. Quelques autres ne pouuánt

s'imaginer ceste parfaicte beatitude que

dans vne puissance absolue, iís employent

toute leur industrie à ne reconnoistre point

de maistre , ous*ïh-en ont vn , de s'en ap

procher le plus prés qu'il leur serapossible.

Mais ceux qui ayment passionnement ìk

gloire,fe portent à l'exeráee des armes^oo

du barreau , afin d'en acquerir. Ceux qui

mettent le bon-heur dans laioye & lesplaí-

íìrs, croyent que la volupté est 1c seul biett

deshommes, Il est d'autres qui niellent ces,
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biens, comme ceux qui desirent les riches

ses, raportant leur vsage à la ioiiissance des

plaisirs , ou au pouuoir : ou bien ceux qui

font seruirlapuisiànce au desir d'auoir de

ï'argent,ou d'acquérir dela reputation,sou

haitant d'estre puiíîàns seulement,pour de-

uenir riches ou illustres. Cest donc en ces

defleins que toute la vie des hommes rou

le : c'est à dire que tout leur soin est de pos

seder la bien-veillance du peuple pour e-

stre glorieux , & d'auoir vne femme & des

cnfans,afin d'estre contens. Pour le regard

des Amis, c'est vn bien si sainct & si augu

ste qu'il ne faut pas 1c ranger parmy ceux

dela Fortune, mais le mettre auceceluy

de la vertu.Tout le reste se tait ou pour la

puissance,ou pour la volupté-Il est mainte

nant aisé de rapporter les perfections du

corps à ce que nous auons dit puisque la

force & la grandeur regardentlapuiflance,

1a beauté & la vigueur , la gloire & les

plaisirs.Cest seulement par ces attraits que

lafelicitece fait desirei:la raison de cecy

est que le souuerain bien n'est rien que ce

que tout le monde recherche. Mais nous

auons des-ja arresté que le souuerain bien

estoit la beatitude.La felicité n'estant donc



t4 Livre III.

que ce qui excite de plus grands souhaits,"

tu as deuant les yeux l'image du bon-heur

de l'homme, ayant en veuë les richeíses, les

honneurs,lapuiflàncc,la gloire èc la volu

pté. Epicure s'arrestant à ceste derniere , y

establitlelòuuerain bien, par ce que tous

les autres biens sement au contentement

del'eíprit. Iereuiens auxhommes, qui de

vray poutsuiuent la beatitude , maïs com

me ceux,qui cherchent leur maison esians

pleins de vin. Ne vous semble-t'il pas que

ceux-là se trompent,qui taschent de n'auoir

besoin d'aucune chose? certes cét estat peut

seulement estre estimé heureux, o,ui n'a

aucune nece<îîté,& quine va point a ì'em-

prunt des biens d'autruy ? Peut-estre que

ceux qui attribuent vn souuerain respect à

la souueraine felicité , n'ont pas de verita

bles sentimens? Tant s'en faut:puis que les

desseins des hommes ne se pourroient por

ter à l'acquisition d'vn bien, qu'ils iuge-

roient indigne de leur recherche. La puis

sance ne doit elle pas estre rangée parmy les

biens?pourquoy non. Faudra t'il croire que

ce qui surpasse toutes choses en l'estime des

hommes foitfoible & infirme. L'hónneur

feut-il compatir auec le n^espris?ie ne có
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çois point comme quoy on peut íèparer ce

qu'on iuge excellent de la gloire. Quiolè-

foit dire que la felicité fut triste /pTeine

d'inquietudes 6c íùbiette aux atteintes de

la douleunpuis que dans la ioùïísmce des

moindres chofes,on ne veut pas souffrir ces

incommoditez. Si vous desirez fçiuoir ce

qui fait que les hommes pouríuiuentauec

tant de soin., les richefles h gloire, fes Roy

aumes, & les plaisirs: c'est qu'ils le figu

rent dans leur iouiflance,du contentemét,

de la reuerence du pouuoir 8: de l'esclat.

C'est donc le íòuuerairi bien que les hom

mes s'efforcent d'acquerir par tant' de di-

ucrssoinsen quoy on reconnoist la force

de la Nature, qui anime d'vne mesine in

clination tant de cfifterentes humeurs.

P OE S I E II.

IL me vient vn dessein de marjHtr e» mes

Lesloixey les accords de ce vaste yniucrs

Et d'yfaire admirer l'instinct de U Nature

Qúnesçawnttsouffrir íoutrage d'vne iniwe,

Çttoy qne l'tr tyt email attachent les L ions,

Quepottrfcgarentir de leurs rebellions,

fneamweuse mainlt»flatte çrlcuarejse,-
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lis ont toufìottrs horreur du lieu qui lespresse:

Lesang qui les n,umt, lesfait resouvenir

Que des i^oys corne ils sont,ne oeuuent soutenir

L'insupportabíeiougde ce rude esclauage.

S'ilssorcent leurprison leur violence rage,

Efcoutesans respectU voix du Gouuerneur:

Sonfengest lepremier, quithagc leur couleur.

Ces chantres innocens , qu'on oytfont la ramée

Sentant leur leberte'd'vne cage ensermée,

jtfe s'appriuoisent point à ces charmons apàs,

Dont vnfoin curieux appreste leurs repas .

lissoulent a leurspieds cefie riche ambroisie,

Dont on veut achefter leur douce melodie,

íeurpetit abreuotr ejtremply depoison:

lis ne peuuentsouffrir leur estrotte maison.

Ques'ils ont apperceuies ombres d'vnbocage

lesplus rauifians tons deleurplaisant ramage

líe sont que dessouspirs , qui aprennent aux

bois,

Que lesfaire chanter,c'est les mettre aux 4 bois

Vn arbre estant contraintde la ptmn qui leplie,

tanche tous ces rameaux*se combtO" s'h#-

.. . fnilie, .

Etpuis en vn moment, mie v»kremonté

^Íupoiníí,oucestemtwiforçoits4-ltberté.

Le Soleil en mourantssciatjjì échoir «niey

JPuU rtmist au mutin O" r''anime le mondct
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thttqtt! chose a son cours ry sonseul reglemet

Et de iotndresastnàson commencement.

P X^O S E 111.

DEmefme vous autres petits animaux

de terre, vous auez vne legere con-

noiflànce de vostre principe Quelque foi-

ble que foievostre pensee,elle conçoitie ne

íçay quoy de la beatitude ; vostre inclina

tion vous y conduit , mais Tignorance vous

en destourne. Considere si de toutes ces

chosesdont les hommes composent lafeli-

eité , il y en a vne qui les puiíse rendre con

tens. SiTargent, les honneurs & les plai

sirs establifloiét vn bien à qui rien nc. mans

quast , il faudroit aduouër que leur ioiii-

fance , rendroit heureux celuy qui les pos-

federok : mais si tout cela n'a que l'appa-

rence de ce qu'il promet , & qu'il ait plus

de veritables deffauts que de solides perse,

ctions{ne faut-il pas confeífler que c'est íeu-

lemét vne vaine image de la felicité? C'est

de ta bouche que je veux tiré cét adueu; tu

as esté riche dis-moy pendant que tu

viuois dans l'abondance de tant de cómo-

ditez , te deplaisir d'vne iniuren'at'il ia-

mais troublé ton esprit? B. Ie ne me íçau-

sois souuenir ctauoir esté content iuíques à
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ne point restenrir d'inquietudes. P. Cela

ne venoit il point de l'abfence d'vn bien

que tu euflès voulu poflèder 5 ou de la pre

sence d'vn mal que tu euflès desiré ne pas

íôufTnr? & Vous dites bien P. Tu souhait-

tois donc la presence du premier, & l'ab

fence du second. B. Ie l'aduouë. P. On

souffre 1 x necessité de ce que l'on désire. B.

II est ainsi P. celuy qui abeíoin dequoy

que ccsòir, ne peut suffireà soy-me mes.

B. Ie ne le íçuuois nier. P. Donc dans la

poflèflìon de tant de biens , tu auois ce de

faut , puis que tu auois des desirs &c des

craintes. B. Ccste verité me contraint. P.

Donc les richcfles ne íont point capables

de contenter vn cœur , ce que toutesfois

elles sembloient promettre» Voicy vne

consideration que ie n'estime pas de peu

de poids: l'argent n'a rien que la violence

ne puiflt' oster à celuy qui lc possede. B. Ie

le confefle. P. Tu ne íçaurois auoir vnau

tre sentiment, íans reietter l'experience qui

nous aprend tous les iours,que le foible. n'a

des cÓmoditez que pour l'auarice du plus

fort. D'où naisti oient tant de procez , s'il

n'y auoit point d'ìniustices-, & sionn'vsoit

point d'artifice &c de forcç ppur rauir l'au-

truy. B. Sans doute le monde seioit fans



Livre III. 8$

brouïlleric & sans querelle. P. II faut donc

aduoué'rque cçluy qui aura de l' argent,

aura besoin d'vn'ecours estranger pour le

conseruer. B- Cela ne peut estre contredit.

P. Il ne íèroit pas obligé d'obeïr à ceste ne

cessité, s'il ne pofledoit rien des choies qui

se peuuent perdre. B. Ie íîiis encore de céc

aduis. P. Voicy vnestrange prodige : lesri-

chestes , qui ptometent de porter l'hom-

me au point de n'auoir besoin de personne,

le contraignent à íe seruir de tout le mon

de. De plus, considerons comme quoy les

tichelles chaflènt la pauureté ? Peut-estre

que les Riches ne peuuent auoir faim:peut-

estre que la foisne les altere iamais : peut-

estre que le froid nVè geler les membres

de ceux qui onc leurs coffres pleins d'écus.

Cela ne va pas ainsi ( me diras tu ) m ais ils

ont des remedes à tous ces maux. C'est sou

lager lanecessirc non pas la guerir. Et puis

si le desir d'auoir est continuel , il y a tous-

jours quelque defaut à reparer : ie ne dis

point que la nature si contente de peu &

que l'auaric: n'a iamais aflèz & partant

si les richeflès ne peuuent chaííèr l'indi-

gence , mais au contraire , si elles lafont ;

pourquoy estimes tu qu'elles puiilènt don

ner vn bien qu'elles n'ont pas.
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POESIE III.

QVoy que l'^ttiare ambitieux

Pufl s'enrichir detoutvn Momie,

Et rendreson cousglorieux '- 4

Desferles qui naissent dans l'onde:

tienque cent Bœufs dedansses chamfs

Traînassent lesoe ©- le contre

Lesfoins desesremords tranchant

Terçerontfin cœur d'outre en outre *

Et rien auec luy ne descend au tombeau

%/Cussi tofr que la mort a ejieintsonflamlea».

MAis quoy les charges vendent dignes

de reípect, ceux qui les tiennent? les

dignitez ont elles ce pouuoir de mettre les

vertus dans l'efprit de ceux qui en (ontho-

norez , & de les purger de leurs vices? cer

tainement il arriue trop fouuent que les

M îgistrateui's sement plultost à faire eP-

clatter la malice qu'à la corriger. Cest

de là que nous prenons íùiet d'accuser l'in-

iustice vsiirpation que les meschas en font:

ce qui donna pareillement l'aífèurance à

Catule d'appellcrNonius, Apostume,bié

qu'ilfut assis dans la chaire d'iuoyre des
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Senateurs. Ne vois tu pasqúel blame les

honneurs apportent à ceux qui n'en íçauét

pasvser,puisque tout leureíclatne sertque

poureíclairer& faire voir combien ils en

font indignes. Tu pourrois douter de ceste

verité, si toutes les mi'eres qui t'affligenr,

t'auoient pû taire consentir de partager

fhonneur du Consulat auec Decoratus, de

quitu connoiflois l'esprit bouffon &mali

cieux ì II est impossible d'estimer que ce-

luy làmerite du respect à raiíon de l'hon-

neur qu il possède, quand nous le iugeons

meiìne indigne de poflèder l'honneur.

Mais si tu voyois vn homme íàge , tu ne

fçauroisluy refuser la reuetence qu'il me

rite, ny le croire incapable d'vne sàgesie

que tu admiresen luy ? non tu ne sçaurois.

Er la raison de cecy est, que la vertu a vne

certaine splendeur, qui ne permet pas que

ceux qui en sont pourueus, demeurentca

chez. Et parce que les honneurs populai-

Îes n'ót pas cét effect, il est aise de recueil-

ir qu'ils n'ontpasmesme asíez de beauté

ny de merite pour eux, ce qui est à consi

derer attentiuement. Car si vne personne

est d'autant plus contemptible que plu

sieurs la meíprisent, lesgrandes charges,
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qui font voir les Meíchans à plus de per

sonnes fans rendre capables de reípect , les

exposent à plus de me(pris. Etàvray dire

ce n'est pas íàns raison, puis que les Mef-

chans rendent la pareille aux dignitez , les

soiiillans de leur honte & de leur infa

mie. Mais afin que tu ne puisses ignorer

que cesgiádeurs apparentes ne sont point

capables de donner vn veritable merite.

Pese ceste côsideration. Si quelquvn âpres

auoir esté Consul plusieurs fois, se treu-

uoitparmy les Barbares, seroït il honoré

d'eux. Si les charges auoientcét cffect na

turel, quelque sauuage que fut vn peuple,

il ne manqueroit pas.de luy rendre les té

moignages de son deuoir 3 de meíme

que île feu eschaufrê par tout par ce

qu'il n'y a point de pays,où il ne soit chaud

Les grandeurs n'ayant pas cét aduantage

de leur nature,mais de la seule opinion des

hommes ceux qui les poilèdent, ne sont

pas plutost arriuez parmy les peuples : qui

ont d'autres scntimens, qu'ils perdent 1 e-

stirue de leur Nation. Voila ce qui arriue

parmy les Estrangers. Ce n'est pas que leur

gloire soit constante au lieu mesme où elle

est en vogue. Croyez vous que ceste opi
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hîon degrandeur dure tousiours? La Per-

fecture qui estoit la grande vanité d'autre

fois , n'est plus qu'vn nom, 8c vne çhirge

odieufe à ceste heure. Cestoit iadis vne il

lustre louange d'auoir !oin du mesiiage des -

bleds: est-il rien de plus meíprité dans le

siecle, ou nous viuons? il faut feconnoistre

la verité de ce quei'ay dit vn peu aupara-

uantj que tout ce qui n'a point de propre

gloire, remprunte de l'opinion & la pert

âuffi-tost. Donc fi les grandeurs ne ren

dent pas vn homme digne de reípect, si el

les se tachent du vice des mefehans, si le

temps ternit leur lustre, si les diuers Peu

ples en font des iugemens íotraires, qu'ont

eMes tle beau 8ç de recómandable de leur

nature ,-tant s'en faut qu ellespiulïèntiien

communiquer aux autres.

r P OE S I E IV.

-ì,t, i'ìnoyyjìtiut: < '. /':;>, :;. . .

Q' queUs«yt (r Vescarlattt '\- '"J '.

frcuistontleur éclat à VEmpereur JW-

ren,

Ht m'il eut les attraits, dent la perle mut

; *ï; statu ' . ; -y

íj ti'estoit ilfiurtant yivn iUuftrt Larrtn.
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Parfois ilpartagnitsa gloire ' ,

<j€uxPtres du Senat, demy-Dieux des JÇt-

mains: ,

Qjtils en fujjent heureux, ie ne le seaurtis

croire , . . .

ruts sue ce donpajfiitparfes infâmes mains.

r \ o s e r.

LEs Empires & la faueur des Princes

peuuet-ils rendre vn homme puissant?

Sourquoy non,quand leur felicité est con-

ante. Ouy : mais nous auons rdans les sie

cles de nos Peres, & dans, celuy où nous

yiuons, les exemples de quelques Roys,

qui ont changé leurs Couronnes auxirtep-

moditez d'vne paunre fortune. O que pa-j -

ste puissance est peu considérable,, qui ne

sçaitpas íe còn'eruer elle mesinelQ^e si la,

possession d'vn Royaume est lource de bon

heur, ne doit-onpas'accorderiSryant quel

ques defauts, quelle a auffi quelques mi-

íéres. Po^^ar^e^ue soitl'^e.nduë^v^

«e Monarchie , chaque Roy est reípects

d'vn seul peuple, & mefeonneu de pìu-

plaisirs, comme il'tiroit íaiqye (Je sa puis»
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que lés Princes ont aux infortunes , est plus

grande que celle qu'ils prennent aux pro-

íperitez. Ce Tyran n'auoit pas roiuuai'ç

grace, quiïepreíentoit les inquietudes du

Roy par les craintes qu'vne elpée souste-

nuë d'vn filet <ûr sa teste, luy cauferoit.

Quille puissance est celle, qui ne íe peut

feulementgarantir desmauuai'ës imagina

tions? Et neantmoins ceux qui ne sçauroiét

auoir le repos,qu\ls desirent , font vanité

de leur grandeut.Dis-moy , crois tu celuy

là puîflant, qui souhaite ce qu'il ne peut

:pofIèder ? Estimes tu celuy là puissant , cjui

a vn grand nombre d'estaffiers à ion coste ,

qui craint ceux qu'il fait trembler, & qui

ne peut paroistre redoutable que par la mi

sère de íèsesdaues. Q^.me reste-t' il a dmi

re des fauoris des Princes, puis que eux mê

mes n'ontpas ce qu'on attend de leur bien-

veillance,& que leur authoritéles a souuçt

abeflèzpar vne ibridajne difgrace,cy abba-

tus de íà propr e ruine. Toute la faueur que

Neron fit a ion lylaistre Senequefut deluy

laìsser le choix de íâ mort- Antonin txposa

Papinian auxerpees de ses Soldats, quqy

qu'il eut poflèdé tout seul vne .parfis dfS

caresses de h Cour. 11 est vray que l'va §c
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l'autre meditoit de quiter sa dignité, &

meíme queSeneque tacha de cederses biés

à Neron , tk de chercher du repos hors du

commerce du grand monde : mais le mal.

heur qui les trainoit au precipice, ne leur

permit pas d'acheuer ce destein. Qiielle

opinion as tu doncd'vnepu'nance , qui est

redoutable à celuy,qui lá poilede , & dont

on ne (çauroit Ce desraire quand on le desi

re ? Peut-estre que ces Amis de la Fortune

&nó pas de la vertu,peuuét leruir d'appuy

qui ne sçait que le mal-heur, nous fait des

adueríaires de ceux que la prospérité nous

rendroit Amis : & qu'elle peste nous peut

d'auantage nuire qu vn Amy dissimulé.

POE S I E V.

CEluy qui cherche la putffánct

Doit moderer lapajlton,

^ue donne vnc ìniufticelicence,

Et reglerson ambition . ,

JJeJfttslei loix de l'innicenct.

Encore que nostre domaine

\y€llàt du Coucher an Leuant.

JVotrepuijsancese ravatnt

Si notu riauens auparauant

le caur exempt de toutepeine. 1

POESIE VI.
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r o s m ri-

POur le regard de la gloire , qui peut

ignorer,quesouuenteïle est vaine, Sc

mcsme quelque fois honteuses. Et partant

le Tragique a bonne raison de s'écrier. O

gloire , Cj gloire ! que ton pouuoir est admi

rable d'enfler mille petits hommes à vne

grandeur demeíuree. Plusieurs n'ont ils pas

acquis vne bone reputation pat les iniustes

louanges du Peuple ? est-il rien plus digne

de blâme puis que celuy qu'on loue par

complaiíance, doit rougir de ses loiiangeí

parraison. Que si les vertus exigent ceste

recommandauon , quel aduantage en

retire le sage , quine meíure pas son merite

à la fausse opinion dupeuple, mais au veri

table témoignage de la conscience. Si c'est

vne bonne & louable action d'auoirestédu

la gloire de ion nom:c est vn iuste reproche

de ne l'auoir pas fait.Mais cóme. il y a plu

sieurs Naaós, ( selon maremarque detan-

tost) qui pour la distance des lieux, ne peu-

uent cónoistre la renómée d'vnepersonne,

il arriue que celuy qui tè paroist plein de

gloire de splendeur n'estant pas veu de

lamoitiédumonde, est estimé fans éclat.
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Et quant cela ne seroit point , ie ne sçaurois

faite cas d'vne reputation qui n'est pas ap

puyee fut le iugement du merite , & qui ne

íe peut coníeruer par la renommée. Qui

peut ignorer à moins que d'cstfe ou stupide'

ou aueugle combien la Nobleflè est

vaine ? Si l'on considere son éclat , elle

est d'autruy,puis que la nobleste à propre

ment pirler,n'est autre choie qu'vne lotftn-

ge que nos Ancestres ont acquise par leur

valeur. Que si elle consiste en la recóman- .

darion,sans"aoute lesvicieux mémes paroi-

ílrontnobles, si la flatterie leur fait des Elo

ges. Et partant situ n'és recommandable

detoymesme, ie ne crois pas queja splen

deur d'autruy te puifle rédre illustre. Que

si la nobleste d'vne bonne race est en queT-

que façon vtile , io crois que c'est par l'e-

ftroitc obligation qu'elle I'aifle de ne pas

degenerer de la Yertu des Anccstres.

P OESI E VI.

lf"\ EttHt Ugenre humain la naijsanct est

jLJ ll nest fu'vn Createur: ( égale,

Celuy <jui nous nourrit est teluj qui regale

le,s moindres animaux t pie» est nostre Pa^

steur.

î ...
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Le Soleil ttent de luy testegrande lumiere

gui lefatt R£t du tour:

La Lune Àsesra/ons de lasourte premiere

gue noue oiiuresansstn ,son incroyable amour.

C est luy qui a dcnné út fhïmts 4 la Terre,

. .. , : Et tant d'astres aux cieux:

inyqui faitlaprifon, oit âpres ilreserre

CerE/pritsmmorfels,quifont defettts Dieux

• r,! moi ~sitì" : ' - ' ' -

C'est dîne iniufttment qu'on vantehfumee

'- ' De quelque vieux tableaux

Lepluigrad desGeants,n'arienfur le pigmea

Leurprincipe est ègal, égal est leurTombean.

y... * 1 . •

- fnhtmnu estlrtfuriersoufrant que la ma-

Gourmandesaraisin (lice ,

s'ilse defend tousiours des attaintes du vice

On doit troire qu'ilsort d'vne bonne maison .

;.' r j^.ìp s E ri u

QVe diray-je des voluptez,dont k de-

sir est plein d'inquietude,5c la ioiiis- .

lance derepeníiï. Qui pourra conçeuoîi;

de combien de douleurs & de maladiesel

les vsent le corps, qu'elles semblent flatter

Cest lc seul fruict que l'on retire de I'VÍàgc
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des plaisirs. Quiconque voudra seulemct

se íbuuenir de la fin deses débauches, con-

noistrade combien d'amertumes la volu

pté est meflée. Et puis si les plaisirs peuuct

rendre heureux,ie ne voy pas pourquoy les

Bestes ne seront pas heureuses aussi biea

que l'Hôme, puis que toutes leurs inclina

tions & leurs lentimens s'vniííent à la ioiiiP

lânce des voluptez: là où ceux d'vne Crea- ;

ture raironnable ne se íçiuroient tous re

cueillir à vn commerce si.brutal; 'Le con

tentement qu'on reçoit d'vne femme &

d'vne famille estraisonnable , mais il n'est

que trop vray (au sentiment de quelqu vn)

que la Nature donnè des Bourreaux aux

Peresenleur donnant desrEnfa»s. Ce'fe-

roit vnsoih superflu de te vouloir donner

d'autres connoiflances, que celles que tu

tiens de ta propre experience. le ne íçau-

rois reietter la belle parole d'Euripide sur

cesuiet,quandiladit, que celuyquin'a-

uoit point d'enfans , estoit heureux par son

propre mal-heuií

POESIE VIL

SSmlUble à ces petits vtltwrs,

l^àMeutMxfltmt
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leur douce manty

ítfUistrfrofanc

Offrantsa 4ttr4tts

Zaijse uwses traiu

Dedans ïame^

Qj^dmflame,

Etpur vnpeu de miel

JPentJIJUtte ces c«urs, il les remplit defitb

F M^ O S E ri H,

IL nc faut point clouter que ces choies

/dont nous auons discouru jusques à

maintenant, ne soient des detours pour

arriucr à la vraye felicité , où elles ne con

duiront pourtant iamais, quoy qu'elles ie

promettent. Ie te veux montrer en peu de-

niots combien de peines lesacccmpagntt.

Ton dcslèin cst d'amasiet de l'argent? jl

faut lejrauir d'entre les mains d'autruy- : ru

veux auoir des dignitez ì il faut faire l'es-

cláue deuant celuy qui les dorine : & pour

deuameer les autres en honneur, il se faut

abaiflèr á vríe infinité de laches & honteu

ses humiliations. La puiflàrice te donne

t'elle du desir! tu seras exposé aux perfidies

îc aux trahisons de tes íìiiets : recherches tu

la glokeîtúpcrs ton repos. Ton inclinatio»

Eiij
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íeporteàlaioiiissince des sales voluptez ?

qui sera aflez lache pour ne point mesoisi'

íèr de rendre des leruices n honteux a là

chair. Potir le regard de ceux qui prisent

les biens du corps ; il est euident que leur

appuy cstfoible. Pourrez vous point íîlr.-

pjssc-r les Elcphans ert grandeur , lesTore-

a«xcnfqrce?Pqiír-estreque yostre legereté

daunceratelle dcsTygres. Re'gardez l'e-

ftendueda fermeté &c la vitesse du Ciel , ôc

ceflèz d'admirer les choses bafles. Si les

beautez quitouchét vos yeux, vousparojí-

sent plus agreables que celles de ce grand

ouurage , vous estes, au moins obligez . d'en

admirer la conduite. Laissant ceste pto-

uidenceì vostreçonsi4eration,ilfaut que,

ie m'arrestc vnpeu .aux £harriies,de cest^

beauté , que vous aymez fi fottemen. Ah*!

qu'elle est inconstante, & que lesfleuisdu

Printempsluy font semblables,ence qu'el

les paroillènt belles, &s'er?acentqualî en

..vu rue (hie moment. Si r^ous^auions des

)'eux de Lynx(comirte disojt Aristote.) pour

p.issl'r dans les obiects, ce corps, d'Acibia-

desdont lexterieurestsi rauiilant,;ne pa-

roistroiwl pas hydeux ? Ce n'est dortc pis

la pei.fectioixqui t.c rend beau> mais U fol,
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blesse des yeux, quite regardent. Iln'inv-

porte neantmcins , ie permets que vous

estimiez la beauté de s visages,pourueti que

vous m'accordiez que tous ces attraits , qui

font le suietde vos rauiíîemens, pcuuctrc

eítre flaittris par vne fievre de trois iours.

De ce discours, il faut inferer que tout

ce qui ne peut donner la satisfaction qu'il

promet , & qui a des defauts & des man-

quemens quilcouure, n'a pas lepouuoir

de conduire THoinme à la ioiii fiance de la

beatitude , ny de rédre quelqu'vn heureux.

POESIE VIII.

L^/Cs ! que profonde ejr lignertttlct

Quinotts este la cornetfance:

çhcYthtzvotu ie tresors dans le sert des hmf-

Et desperles depu lavigne: (sens

Tendezjvotu visfìets,peschexyeM4 à la ligne

Sur les Ments sourcilleux , pour frendre des

potjsens.

le Dain ne ehreche sas la flaine

Dedans lapUge Thirtcnei

l Homme n'ignore sas les cachots de la Mtr,

llfçatt eu. laperlese cache

Et IH Vonpeut tramer la precieuse tacjhe,

E iiij
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Qui rougit nos habitspour Usfaire estimer.

Me/mesonsçauoir luy exprime

Qu'elles cefes du grand abifme,

nourrissent cespoijsons,dentles corpssont vmst

D'où viennent ceux futse heritent

Pepiquans èquiïïons , &> qui se garantissent

Des mojbcs de la MtrtjHtj qu'ilsJiiet infinis.

Mais ! ô malheur inconsolable

Ce bien qui leur est souhaitable

&cpenetre lamaissen xcir aneuglement,

Son espritsortpeu moins que l'^fnge.

JEstat toutours charge ty depoudre Crdt sage

Demeure enseuely, dam ce bas clement.

Quesvoeu jeray-itpour

Qui font.stupides cr infâmes

sinon que leur esprit connoijfe les vrais biens

^íjires que leur ame opprimée,

Du mensonge du bien, contresoy animee.

Maudirason erreur,sons briserses liens,

P P^O S E IX.

C'Eà assez de t'auoir de peint l'image

de k fausse beatitude, il ne reste plus

que de te moníhei: l'idée de la vcritable.B.
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le reconnais que la satisfaction nese treuue

pas dans les ìichefles ; la puiísance, dans la

royauté : la reuerence, dans les dignitez la

reputation dans lagloire :ny les vrais plai

sirs, dans la volupté. P.Sçaistupourquoy

cela ne peutestre. B. I'ay quelques petites

lumieres,qui me le fontentreuoir , ie vou-

droisneantmoinsbien l'entendre plus par

faitement de vos instructions. P. La raison

n'en n'estpas fort cáchée:toute la trompe

rie vient de ce que la foiblefle de vos es

prits diuife ce qui est simple en sa nature,

& le separant de là verité,clle l'attribuë au

mensonge. Crois tu que celuy qui n'a au-

orne neccíïité,ait quelque dcfaut de puïf-

sance?B.Nenny.P.Voiîa qui va bié , d'au

tant que s'il est quelque force moins ao-

complie,clle recherche en son besoin le se

cours d'autruy. B. Cela est veritable.P.DÓc

se passer de tout appuy estranger &c estre

puissant c'est la mesme chose;& le pouuoir

& la suffisance n'ont qu vne nature. Qui,

seroitde cette condition séroit-il digne de

mespris ou de reuerence. B. Ie ne vois pas

qu'il y ait raison de douter en cecy . P. Ad-

ioustons à la suffisance & au pouuoir le

teípect, & de ces trois choses n'en faiseas
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qu'vnc , il faut ainsi conçeuoir la felicite

li nous voulons en auoirvne parfaicte ex

pression. Croiras tu maintenant que cela

Jòit digne d'estime ou de mespris? prend

garde de ne point accorder que, ce que

nous auons coníéty eitre au dessus de tou

tes les necessitez -, estre puiflànt & plein

d'honneur, ait besoin dyn csclat qu'il ne

puislè receuoir de soy-rnem>c,& ainsi qu'il

nc soit contemptible de ce costé-là. B. Ic

iie lesçauroisiugcr que tres-glorieux com

me il est.P. Ccste consequence est donc ner

ceflairc , que la recommandation n'est pas

lèpatée de ces trois choses.B. Ie l'aduouë,

P. Donc ce qui n'aaucun besoin de l'au-

tmy, ce qui peut tout faire de ses propres

forces , ce qui est honorable, est aussi rem-

plydeioye. B. Ienesçaypasd'OÙilpouiT

ïoit arriuer des tristesses à çeluy qui seioit

fait de la sorte. P. Il est donc necessaire

d'aduouëf que rien ne manque à íes con-

tcutemens, mais il n'est pas ;ptìins ycritaj

ble qucrj'ubondancçje peuuoirx le respect

Sc la iove n'ont que la mcíme nature, bica

qu'ils ayent des noms soft diffcvens.B- Cc-

Ja est certain.P.C'cst ccste vníté inàmisiblc.
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quoy ils aydent a se tromper : car diuisant

cnpartiësce qui n'en à point, ce n'est pas

dememcille , s'ils ne rencontrent pas ny

ceste portion de bien,qui n'est point,ny ce

tout,qu'ils ne connoisient pas .B.Comraent

celaarriuet'il? P. Quiconque desire les

richefles, pour fuir la pauureté , ne se met

pasen peine de la grandeur, & mesine il

retranche les plus innocens plaisirs de la

Nature, aymant mieux perdre beaucoup

de sa gloire,qu'vn peu de cet argent qu'il a

acquis, & ainsi celuy que la force abandó-

ne, que les douleurs affligent, que labaí-

ícllè rient dans les meípris, que l'obscurité

cache dans la poussiere , ne peut estie con

tent. Au contraire celuy qui a tous ses de

sirs pour la puisiance , dissipe ses biens,

mesprise les voluptez , & se soucie fort peu

d'vn honneur, qui en est íeparé. Tu vois as*

fez combien de choíès manquent à vnc

personne de cette inclination, puis que bic

íbuuent elle n'a pas les neceflaires,& qu'y-

ne infinité de soins la déchirent ; d'où il ar

riue que ne pounantíe défaire de ces ira-

portunitez, elle cefle d'estre puissante, ce

que principalement elle cherchoit. On

peut facillerrtcot discourir des honneur
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delagloirèj'&dcs plaisirs : car toutes ces

choies aVaíit vne simple nature, quiconque

voudra les partager , ne touchera pas met

r;e celle qu'il poursuit. Si quelqu'vn les

desire toutes à la sois, desire t'il la vraye fe

licité? & s'il lespeut acquerir separément,

trouuera t'il en elle vn bien qu'elles ne

.íçauroientgarantir. B.NennyP. Ce n'est

donc pas dans leur Jouissance qu'il faut

chercher le bon-heur. B. La verité nc sçau-

xoit mieux parler. P. Tu connois mainte-

nantl'idée & les causes de lafauflè beati

tude j iette seulement les ye(ux d'autre co-

fté,& il te fera aisé d'apperçeuoir celle qui

luy est contraire.B. l'estime qu'il faudroit

estre aueugle, pour ne la point voir, & que

vous l'auez prou declarée par l'opposition

que vous auez faicte. Siic ne me trempe la

vraye felicité est celle qui rend vnhomme

content, honorable, puiflant & ioyeux ; &

afinque vous connoiffiez que i'ay compris

ce que vous m'auez enseignéjie tiens,puïs

que toutes ces choses ne font pas separées,

que celuy qui en possedera vne , si ceste

chose est capable de rendre vn homme có-

tent,qu'il aura la felicité tdute entiere. P.

Tu es sage ( mon cher nouiriiïôn ) d'auoir
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adioustc ccste limitation. B. Et quelle li

mitation ì P. Crois tu qu'il y ait quelque

chose parmy les corruptibles, capable de

rendre vne personne heureuse. B. Vous

m'auez si bien inftruict qu'il est impossible

d'auoir de si frufles opinions.P. Il est donc

indubitable , que les Creatures n'ont rien

qu'vne vaine image de beatitude & des

biens quine le íont qu'en monstre. B.I'ay

les mefmes sentimens que vous. P.Puis que

tu connois la parfaite felicité , 8c que l'ap-

parence ne peut plus te tromper , il est à

propos de te monstrer maintenant comme

quoy tu pourras estre heureux. B. C'est ce

que i'ay souhaité il y a long temps. P. Mais

si tu n'ignores point ce que nostre Platon

dit dans fbn Timée, qu'aux moindres en

treprises, il faut implorer l'assistance des

Dieux,que iuges tu que nous deuions faire

afin de tiouuer l'endroit de ce íòuuerain

bien ? B. Sans doute il faut auoir recours

au Perc de toutes choses , fans qui rien ne

se commence à propos. P. Voila qui va

bien : presentons luy nos vœux.

POESÌ E I X.

Toy <pi £vn soin tgtl gotttterm ce

grtncLMmdt:

v
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Toy qui 4s fait sertir d'vne source infeconde

EtU terre ty les Cieux : toy qui regles ms

tours

Des ce commencement , qtti commence leur

cours.

Toy qui dans ton repos tout kfuit immotrle

2Ve treuue iamais rient quine te soitfacile,

Et quifans te bouger donne les meuuemens

i/£ tout cc que l'on vott das les quatre EÍemes.

Toy qui pour faire tout , n'vses que de toy*

mesme.

Et qui nospour mrtifque ton amtur extre'me,

SAns querten au dehorsforce ta volonté

De nom communiquer itfftEldcst lonte'.

c'efl toy quipourpatron de tant de íeSes choses

siessence d'vnDieu, où ellesfont encloses.

Tuformesnos heaute^fìtr tes diuins attraits.

Tous nos charmes soipris dé tes rauijfans traits

Ton esprit efl de tout la matriceseconde,

Dot laproduílio n'ejl rie moins,'que le Monde,

Toutparfait , tuparfais ces membresfi dîners

£>ui de leur vnïon composent l'ynìuers, . „

Tu fait les awitie^dés Elemens faciles

toupours commencer desguerres inciutles :

^tiflh d'attemperer le froid à la chaleur

Et le liquide ausec, crainte que par malhtttr^

Xaplusp'ure moitié dufeu que 14 matiere r.
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Xjtient ummtt'^tuteur deja viue lumiere,

on que lepesantfaix du pius bas élement

Zeft de tout coflex.vn égalsondement

ce criflal ctulant, qui dtuisela terre,

fest tapuisâte main qui contraint Cr reserre

Ce't immortel Esprit , fui dans tout iVnmers.

minime également tant de membres diuers.

Esprit quipartagé en deux globes sphericues

De^Ktlemoúuementfaitses retouri obliques,

Joignant le mefmt endroit , d'oùtl esoitpartj

Et retournant ensoyfans en eslresorty,

Medite totu les foins de ceste ^Kme profonde,

Qmi ejl bien au dessous de ta majfe du Monde

Jmmi/ant dedans foy lemesme mouuement

Que lesseux e'toillczjnt dans lestrmament.

Lesflm nobles Esprits ey les mes comunes

t\eçoiuent de ta main^ leurs diuerfet fortunes,

e'esttoj.dfntle pouuotrapeuplétoutìes .GÌchx'

Et qui comoins aux corps. ces Esprits glorieux

Comme à deschariots,qu'vnefame divine

Rappelledeuers toy, qui és leur origine^

Grand Vere des Mortels accorde a nos iefirsï, „>

J>e treUucr dans le ciel la source des plaisirs

Et ^u ayant pour obtet cette beautéconnue.

lepuise conflammenty arrejìti ma veue.

JDisi-penos erreurs, afin que ntup vtyons,

|.W/f4*rttdítesptpes/aXWb \ : 11}
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Fuis c/ut ntflre bonheur estdam U ioiiijsance

De tes hautes grandeurs ty »** ta contij[Áci :.

gue tu es le chemin le cendufteta, le lieu

Mm frinctpe %mafn , mm Mmarque o*

men Dit».

r j^o s e x.

AYantreconul'eflèncedu bien verita

ble 5c de l'apparent, il est à propos de

declarer en quoy consiste sa perfection.

Pour faire vn discours dont le s fondemens

soyent solides ; il faut íçauoir premiere

ment, s'il y a quelque bien de cette quali

té en h Nature, de peurque nostre imagi

nation ne íè. perde dans ses propres feintes.

De moy , ie suis de l'opinion de ceux qui

l'allèurent, &ie croy à moins que d'estre

stupide, qu'on rie peut nier ceste source de

tous les autres biens : puis qu'vn bien n'est

imparfait que par la diminution qu'il a de

celuy qui est accomply, D'où l'on doit re

cueillir, que s'iíy a quelque bonté dans vn

ordre, il faut en reconnoistre vne dans Je

mesine ordre, qui n'ayt aucun defaut, au-

trementil est impossible ( ne presupposant

point de perfection ) de conceuoir comme

quoy vnbiqî est imparfait. La raison de
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cecy est que la Nature n'a pas commencé

par fes moindres ouurages, mais conduisit

ses defleins d'vn beau commencement à

vne fin route contraire , «Ile a comme las

sée, terminé ses productifs dans les moin

dres effècts de sa puissance.Et partant si les

biens perissables donnent quelque beatitu

de commencée & imparfaire, on est con

traint d'en reconnoistre vne à qui rien ne

manque. B. Ceste fuite est tres-iudicieu-

se P.Regarde maintenant où ceste félicité

Ce retreuue. La croyance des Esprits raisó-

nables,est que Dieu 'eul est le principe dé

tout bien. Car si on ne peut rien conceuoir

de meilleur que Dieu,& que Dieu ait tout

• le bien qu'on peut conceuoir , la raiíòn est

auflì puiA^nfj. — I*i «il- tifrf'íTaire. mi'íl
. t<"v, i|u tnw v.t ... ,

aeníoy levraybien, & s'il estoit autre

ment, Ilneseroit pas le fouuerain Monar

que du Monde,d'autant que quelque cho

ie le deuanceroit & en perfection de bon

té &en ordre de temps , puis que le par-

faict,precede tousioius ce qui ne l'estpas,

Et ainsi pour releuer nostre e (prit de la pei

ne de faire vn raisonnement infiny,on doit

aduoiier que Dieu est plein de biens & de

perfections , &en íuite qu'ilestla souuc
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raine felicité. B. Ce discours ne íçauroit

souffrir d'opposition. P. Mais afin que ton

consentement ne soit soiet à aucun lòúpçó

de legeretfe, ie te prie de cósidcrer en quel

sens i'ay dit qu'il posièdoit tons les biens.

Garde toy de penser que Dieu reçoiue ce

bien de dehors, comme si la nature de la

felicité posièdée estoitiautre que celuy qui

la poflède. Par ce que si Dieu empruntoit

ses biens de quelqu'vn , celuy qui les don-

neroit,auroit quelque aduantage sor celuy

qui scroit obligé de receuoir í & ainsi nos

discours se contrediraient , puis que nous

ne rcconnoilsons rien de plu* excellent que

Dieu.Et si Dieu &c la beatitude n'ontpoint

d'autre distinction que celle que nostre eí-

prit y met, ie laisie à deuiner à qui voudra

celuy qui les a conioincts. En outre ce qui

est different d'vn autre, n'est pas la mes-

me chose, dont il differe, & partant ce qui

est different du vray bien , n est pas le vray

bien, ce qu'on ne íçauroit penser de Dieu

fans blaípheme.La raison de cecy est, que

rien ne peut eftre plus parfaict que Ion

principe, 8c ainsi,si ie côrcsie qu'vne chose

soit la cause de toutes les autres , il faudra

partillemét aduouer, qu'elle íera la souuc-



L I V R * III. 115

ïaine felicité.». Il est certain P. nous auons

pareillement monstré, que Dieuestoitle

souuerain bien, & panât il est la beatitude.

Voyons maintenant si l'incompoflìbilitq

de deux biens souuerain s, qui ont de l'op-

position n'affermira point ceste verité. On

nc peut douter que les biens qui ont de la

Contrarieté, ne foyentpas lesmefmes;dóc

il en estquelqu'vn de ceste nature, il ne se

ra pas parfaict , puisque la perfection qui

luy rend l'autre diílcmblable luy manque.

S'il n'est poîhtparfait il n'est pas lesouue

rain bien, s'il est souuerain bien , aucune,

chofè ne luyfera contraire, par la differen

ce d'vn merite qu'il n'a pas. Nous auons

fait voir que Dieu & la felicité estoient le

souuerain bien , donc la souueraine beati

tude,, -n'estpas autre chose que la souuerai

ne Diuinité.B.On ne sç mrpir mieux éclar-

cir la verité , riy traitter Dieu auec plus de

respect,qu'en deferant cét aduantage à sa

grandeur» Pi lie veux me comporter en ton

endroit comme les Geometres , qui adiou-

stentwusiquts quelques choses par deflùs

leurs demonstrations. Les Hommes sont

heureux pair l!acquiíîtion de la beatitude :

la beatitude n'est, auae chose que la Diui-
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nité, donc les hommes sont heureux par

l'acquísitiondcla Diuinité. Mais comme

la Sagesse faict les sages,la IulHce les iustes,

pour la mesme raison la Diuinité fait les

Dieux. Donc celuy qui est heureux est

Dieu, carencore bien qu'il n'y en ait qu'vn

par eslence, rien n'empeíche qu'il n'y en

ait plusieurs parparticipation. Voila cét

excellent trait, qu'il falloit adiouster , ie

crois qu'il n'est rien de plus rauissant que

ce qui se peut encore raisonnablemét ioù>

dre à ce que nous auons dit. Puis qu'il y a

beaucoup de parties , qui composet la per

fection de cette felicité , c'est vne doute

qui se peutformer,s'ilen est quclqu'vnc

qui particulierement en soit l'eíïènce, à

qui toutes les autres se rapportent comme

proprietez. Nous auons montré que U

beatitude estoit le souuerain bien ; dites

moy maintenantvne suffisance íansdefaut,

vn pouuoir sansfoibltíse , vn reípect sans

mépris , vne gloi ie sans deshonneur > Vtt

contentement sans déplaifir,n'est-ce pas la

beatitude ? Vous semble t'il point que ce

la en soitplutost les parties que le tout. Ie

veux me faire comprendre : si toutes ces

choses estoient des portions de la felicité,



Livre III. ir?

íáns doute elles auroient quelque distin

ction entre elles, puis que lanature d'vn

corps est de reçeuoir son acheuement de

plusieurs pieces differentes entre elles. i/a-

bondance,le pouuoir,la reuerence,la gloi

re & la volupté ne peuucnt donc estre par

ties de la beatitude , puis qu'elles en ont

toute la nature. B. Vostre diícours me don

ne de j a satisfaction , mais fa suite ne me

laifle pas fans desir. P. A moins que de re-

ietter la verité, vous né souriez nier que

Japuiílànce , l'honneur & toutes les autres

choses ne se fanent desirer qu'en conside

ration du bien que nous croyons estre en

elles. Le bien est donc la source de tous les

desirs , & certes il n'est pas possible de sou

haiter ce qui n'en posiede pas le merite ; au

contraire ce qui n'en a meíme que l'appa^

rence se faict aymer, d'où il faut conclure,

que la bonté est la racine de tout ce que,

l'on recherche;& comme les choses qui eti

rendent d'autres desirables par la bonté

qu'elles leur communiquent; il faut ac cor

der qu'elles ont le pouuoir de se faire prin

cipalement souhaiter. De mefme que si

quelqu vn veut aller à Cheual pour là san»

té, il ne cherche pas tant le mouuementdu
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Cheual,que i'crsect de son agitation.Dorre-

toutes chofes estant souhaitables pout le

bien qui est , ou que l'on feint en elles, , cc

qui 'eur donne les motifs du desir, ne peut

qu'il ne soit desirable. Il n'y' a point d'ap

parence de contredire ectte verité, $& i!e-

ÎHmeque chacun consent volontiers, que,

le bien & la beatitude ont vne mcfrrîe "es

sence : cV partant puis que Dieu & la bea

titude ne sont qu'vne- chose, l'on doitcroi-'.

re.que la nature de Dieu est dans le vray i

bien. ;. . ., ., .- . ... it ;.' ! .

POE S I E X. / '

VOfuqutgtmijfez^fous lefaix . !..

Du crutlitugijnivofK opprime, i

Et tjtii hazjrdtzyojtrepaix, .! ' '.

pturvnsouh.vtillegitime: ( . .

Cfst iey ott Utu vos dejîw . i 4 Â-J tm.j-.

iAtfrmt leurs irmoeens fUifirs: u.;. 1 . '. r ->

e'fft tcy *kk txarsefeut rendre mmíbilcj '.

CÙtotuvosvxux auront leurport

Et vos ennuis du reconfort,

itittltt mal heureux troumront vn al^ilc.

"LtTage oul'jfuareatreuue ,'. '„'.»

Ltsricbts flots de l'trpotahU, ;.
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Z'fferme qn'en a tant ejleuc

Afc domunt rien desouhaitable:

LInde qui est stfres du ieur

Sjt'on croimt qu'il luysait l'amour,

Quoy qu'àses Viamens, il mejle l'Emeraude

Nesçauroit recreer msjeux ,

Qj^il ne les rende chasieux,

^fueu^lat nés ejfrttspar ceste iniujì t fraude

Ce bien quisurprend msire eeeur

Jfaift, tyse cachesous l'abijmer

Mt quty qu'ilfatnostre vainqueur

ll ne meriteaucune estìme :

Mait les tresors du Firmament

Nescauroìcnt causer de tourment,

*y€sosheureux Esprits qui en ont connoijfancr.

Çmconque à te bien de les voir,

dorant leur iustepouhoir, .

^fuoùra que nos biens n'ont aucune fuijfance.

r\o r b x i '

TOut ce que vous auez dit est si solide,

ment appuyé qu'il m'est impossible

de n'y point consentit. P. Quille opinió

auras tu de ma courtoisie, si ie te clesçouurc;

la nature de ce vray bien. B. A n'en point

mentirrqon rellèmimcm sera infiny, $'U
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est raiíonnable, puis que ic nc sçauroîs le

connoistre fans ccnnoistre Dieu. P.Preíùp-

posant tonsiours ce que nous auons dit , il

me íëra facile de lc monstrer.N'ay-ie pas

aflèz clairement fait voir que ces choses

pour qui les hommes ont tant de desirs, ne

iònt pas des biens veritables , d'autant

qu'elles ont de la contrarieté entre elles,&

que la bonté de l'vne, n'estant pas celle de

l'autre,leur perfection n'est pas accomplie .

De ce discours il a esté aflez facile de con

clure, que lc solide bien ne se fait que par

le concours & I'vnion de toutes leurs bon-

tez, & que si toutes ces choses ne se ramas

sent en vnc , elles n'ont pas aflez de merite

pour estre desirées. De^ ceste connoiflàncc

on tire ceste verité ; qu'il n'est point bien

dansladiuision, & que tout (e faisant vn

parl'vnion,il se rend bon dans l'vnité. Et

comme rien ne se conserue que par l'vnió,

aufll rien ne se ruine que par la diuision.

Nous voyonsvne image de cecydás la na

ture d'vn animal, qui ne subsiste que par

['alliance de la forme & de la matiere , qui

ne sontpas plustot feparées,que ceste natu

re est corrompue. Lc meíme se peut en

core remarquer dans la figuredu corpshu
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main, qui n'a de la beauté que dans l'allé-

blage de plusieurs pames, qui ne sont pas

diuisées , qu'elles ne font plus ce qu'elles

estoient Quiconque prendra la peine de

raisonnerainít des autres choses , treuuera

qu'elles se maintiennent dans l'vnité 8c se

perdent par la multitude. Cela estant, crois

tu que le desir d« n'estre plus soit naturel ?

Certes si l'on a eígard à l'inclination de ces

animaux,quionten quelque sens,de lavo-

lonté,il faut aduoiier qu'il n'en est aucun,

qui ne desire si. conferuation,puis que cha

cun fuit & s'efloigne de tout son pouuoir

de fa ruine. Quant aux herbe s &c aux pla

tes, il n'y a point de raison d'en douter

voyant naistre chacune d'elles dás les lieux

où leurnourriture estplus facile , & où la

flaistrifleure est moins à craindre. Quel

ques vnes germent au milieu des champs,

les autres ne peuuent viure que fur les mon

tagnes. Celles-cy croiflênt dans les Lacs,

celles-là suçent leur vie des rochers. Quel-

ques-vnes sont la seconde production dés

sablons steriles. Que si quelqu'vn les veut

transplanter , ce fera pour les voir bien tost

secher.C'estainsique la Nature imprime

lesdesirsdese conseruerà tous les Estres.

F
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Diray-ie que les racines attirent comme

des bouches cachées en terre , la vigueur

dans les branches & dans l'écorce. Parle-

ray-iedel'artifice de la Nature qui enfer

me au milieu du tronc la mouëlle, comme

plus delicate, & estend lecorce au dehors,

comme plus capable de souffrir les iniures

de l'air. Adioustez à cecy le soin qu'elle

apporte à multiplier les plantespar l'abon-

dance de leurs graines , d'où il est aisé de

conçeuoir , que son dessein n'est pas feule

ment de les faire viure pour vn temps,mais

bien de les rendre immortelles , par vne

succession tousiours continuée. Paflez

maintenant aux choses qui n'ont point de

vie,& vous verrez qu'elles ne sont passans

fouhait.Pourquoy la flamme tend-elle tou

siours en hautpar íà legereté ; pourquoy la

pesanteur de la terre la precipite-telle en

bas, si ce n'est que ces lieux & ces mouue-

mens sont comme leurs desirs naturels.

Personne ne peut nier que chaque chose ne

prenne sa conscruation de ce qui luy est

conforme, comme leur ruine vient seule

ment de ce qui luy est contraire. Les pierres

mesmes ne sont pas insensibles au soin de se

coníema'jpuisque toutes leurs parties sÌM> .
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♦ tirhent indiísolublement les vnes aux au

tres, l'air & l'eau se laillènt diuiser sans re

sistance,mais ils se reiiniíTent fans difficulté.

Pour le feu , il est encore à naistre qui l'áit

peu coupper. Ie ne parle point icy dis

mouuemens raisonnables de l'homme,qui

se reglentpar le drrcours , mais feulement

des neceílaires,qui n'ont point d'autrecon

duite que rimprefllon violente de la Na

ture.Comme de la nourriture, qui íè faict

en nous sans nostre raison , & du dormir,

qui ne demandepas nostre connoiflance.

D'autant que le desir d'estre tousiours , ne

vient pas aux Animaux de la volóté qu'ils

n'ont pas, mais seulement des principes de

leur estre:puis que nous voyons asiez ordi

nairement que le discours nous fait agreer

la mort,que nostre inclination fuit, & au

contraire la volonté modere asiez souuent

cesplaisirs que la nature cherche tousiours,

comme le seul moyen de se rendre im<-

mortelle. Apres tant de véritez éclaircies,

il me semble qu'on ne peut plus douter

que la prouidence de Dieu n'ait donné

tous ces instincts aux Creatures. Or en ce

la mesine que toutes choses desirent de se

perpetuer, ellesdesirent l'vnité , puisque

F ii
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rien ne peut subsister par la diuision. Te.

souuiens tu que i'ay monstre que ce qui est

vn,est celamesinequiestbon. Donc cha

que chose cherchant l'vnité,cherchele bié-t

4'où l'on peut tirer ceste difinition du bic

si l'on dit que c'est, ce que toutes les Crea

tures recherchent.B.On ne íçauroit diícou

rir auec plus de iugement, puis que fans

ceste liaison qu'elles treuuent dásí'vnité,

elles retourneroient dans le neant,d'où el

les sont sorties.Que si ellestendent à quel

que fin, c'est à ce biensouuerain duquel

vous m'auez parlé. P. Iemeresioiiis mon

cjier Disciple , de ce que tu commences à

connoistre la verité: en ce que tu aduouës

ton instruction,tu confesses rignoilce que

tu auois de nostre derniere fin.Tiens fame

dans ceste croyarìce : que tout ce que le

monde desire,c'est leur derniere fin,&par-

ce qu'il n'en est point d'autre que la beati

tude , il faut tenir pour aflèuré que ceste

dernierefin est le souuerain bien.

P OES I E XI.

CEfoy qm fdr les seint à'vnt rechtrcht

$wfmtkb'mc4chrt (extrême
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Tournant lesjeuxsurjty , treuuer* dansfiy

Ce qu'U auoit cherché, (me/me

ll verra quesonsein est U seconde mine

D'où luy vernitson or,

Et quesonpetit coeur est lagrande origint

D'oh couleson threfor.

ll verra, clairement qu'ilpojfede ensondme

Ses trait contentement,

Et que le ciel n'a pointdeplus brillantesame

jÇuc fontsosfinùmens.

lamajfe de la chair nefiauroitfaire objfacle

toutes nos clartezj

On lespeut rallumer tyfans aucun miracle

£n rcnoir les beaute^.

Car d'oùpoun-oientsortirfessubites ttpoees

gtfen hafle de venir.

gu*nd notusommes contraintspar d'bonneses

De mus entretenir. (semonces.

Mais quoyf notu n'auons au lieu de la

[Cómme a voulu Platon] (soience,

Quelesfoiblesrajons d'vne rcjfouuenance

£*£on reprend 4 taton.
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J> J^O S X XI lé

I'Appreuue fort ce íèntiment de Platon,

dont vous me faites ressouuenir pour la

fèconde fois,& duquel la pesanteur de m5

corps & celle de mes tristesses m'ostoient

Ja connoiííance. P. Si tu nas point oublié

les propositions que tu m'as accordées , tu

ne seras point beaucoup efloigné de ce que

tu as confessé ne íç moir pas. Dis moy ie te

prie, quigouuerne ce grand monde ì B.

C'est ce que i'ay fouhaitté d'apprendre de

vous.P.Ne m'as tu pas auoiié qu'il est con

duit par la íiule prouidenec de Dieu?B. le

n'en ay iamais douté -, & s'il vous plaist, ie

pioduiray brituement les raisons qui mot

donné ceste croyance. Sans doute le grand

Monde n'eust peu aflcmbler tant depar

ties differentes en vn seul corps, si quelque

puissance souueraine n'eut vny tant de có-

ttarietez,& la diueriné de tant de Creatu

res ti.flòudroit ceste vnion,siceluy qui les

a alliées ne les maintenoitdansl'accord,

qu'il leur adonné. Veritablement l'ordre

de la Nature ne feroit pas si aiusté , ses

mouuemens si compoíez , 5c la suitte des

saitons si constante , s'il n'y auoit quel
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qu'vn qui diíposât ces vicissitudes, & qui

reglât ces changemens íans estre changé.

Ceste puissance qui a desibeauxeffècts,

s'appelle Dieu chez toutes les Nations ;

bien que peutestre elles ne s'accordét pas

toutes en la connoiflance de sa nature. P.

Puis que tu as de si faines opinions , il nc

nie reste que fort peu de choses à faire pour

te mettre danslaioiiiflace de la felicité, 8c

t'achemiherversta veritable Patrie. Mais

arrestons nostre pensée au íuiet que nous

traittons. Tu íçais bien que nous auons

compris la sufrìsance dans la beatitude. 11

est donc euident qu'il n'a pas besoin d'vn

íc cours estranger,pour gouuerner le Mon

de, autrement il n'auroit pas ceste suffisan

ce , que nous luy auons attribuée. Donc

Dieu conduit le Monde par soy mesine, Sc

comme Dieu est le vray bien , c'est le bien

quigouuerne toutes choses. Voila le neud

qui Lie tous les Estres. Voila legouuemai],

qui les manie. B. Pattendois bien que vous

me feriez ce discours, Sc tout ignorant que

ie suis,i'auois au moins des soupçons de cc

que i'apprensà ceste heure. P. Ie vois bien

que tu commences de n'estre plus aueugle:

mais ce qui fuit ne fouira pas de peu à ce
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faire découurir la verité. Dieu se seruant

de sâ bonté comme d'vngouuernail en la

conduite du monde, & toutes choies estas

poussees par l 'instinct naturel à rechercher

le bien,on ne sçauroit douter que leur con

duite ne soit rai sonnabIe,&: que I'obeïssàn-

ce ne les soubmette au* iustes volontez de

leur Goi£uerneur,sans aucune tyrannie.Tu

connoís bien cecy,autrement ce seroitplu-

stost vne confusion qu'vne conduite legiti

me. Que si quelqu'vn se vouloit dispen

ser de ses Loix^que pourroit-il contre celuy

qui pour estre bien-heureux est toutpuis-

sant?iien íàns doute,puis que le pouuoirne

soit pas en cecy lamauuaise volonté. C'est

donc le souuerain bien , qui regist toutes

choses auec force Sí douceur. B. A dire la

verité,tant de belles raisons ne me persua

dent pas seulement , mais vos paroles sont

si agreab les , qu'il faut que l'ignorance ait

honte de les auoir contredites. P. Il n'est

pas que les Fables ne t'ayét appris de quels

lupplices la temerité des Geásfut chastiee,

veux tu que nous comparions les bonnes

raisons auec les mauuaises ? peut-estre que

la verité naistra de leur opposition.B.Ie ne

fouirais desappreuuer vn leul de vos des
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seins. P. Personne de ceux qui ont l'esprit

bienfait, ne peut nier que toutes choses ne

soient en la puiflànce de Dieu , sans dou te

tien ne luy est impossible.B.Peut-il faire le

mal. P. Nenny de vrav , & partant le mal

n'est rien,puis que celuy qui peut tout ne

lepeutfaire. B. Ie crois que vous prenex

plaisir de m'engager dans vn labyrinte de

belles raisons. Maintenant vous entrez

dansvne difficulté par le meíme endroit,

par où vous en estiez sortie. Est-il ainsi

permis de tourner le cercle des perfections

diuines , & de multiplier en tant de sortes,

ce qûi est simple de toutes façons. Tan-

tost commençant par la beatitude, vous di

siez qu'elle estoit le souuerain bié,-duquel

vous mettiez la perfection en Dieu,& puis

comme si vous fussiez retournee sur vos pas

vous aflèuriez que Dieu estoit ïe souuerain

bien & la parfaite felicité jd'où vous tiriez

ceste consequence, que personne nepou-

uoit estre heureux , qu'il ne fût Dieu. Vous

adiolistiez à cecy que la nature de Dieu

estoit l'eslence de la beatitude, & que le

bien n'estoit pas different de ceste vnité , à

qui tou<! les desirs des Creatures se rappor

tent. Enoutre que Dieu íe seruoitdes»

" " £ 2

r
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bonté comme de renes pour conduire le

Monde , que toutes choses ont vne obeis

sance qui n'est pas contrainte,&que le mal

n'est rien. Pourmonstrer que les preuues

de ces veritez vous estoiét faciles, íansvous

épancherau dehors, vous les prenez dans

leur nature meíme , en establillànt vne fut-

la fermeté de l'autre. P. Mondefirn'a pas

esté de te tromper,mais de t'instruire.Nous

yoila par la grace de Dieu au bout d'vn

4eflèin,qui nous auoit fait implorer leíè-

eours de la bonté.C'est le propre de l'essé-

<;e diuine. de ne sortir point dans les cho'ês

exterieures,& dene rien receuoir d étran

ger mais de tourner en soy meíme cômevn

cfeycle lèlon la pensée deParmenides.Que

fiie me íuis aydée des raisons qui íont na

turelles au íuiet que.ie traitte i ;& queie ne

Jes aye pas empruntées de dehors^l ne faut

pas t'en estonner, puis que tu as pû appré-

dre de Platon, que les discours qui nous

declarent la nature des choses , dòiuent

estre Jeurs parens , & auoir quelque con-
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POESIE XII.

HEureux tjl shomme qui arrìut

/€U viue source du bien, *

Et quipeut rompre le lien,

Qut ternitson ame captiue:

Orphée dyantparses accords r 1 ;

Donnédespieds a cesgrands corpst

Que mille maons colent à terre:

Quandpour efcoutersos chansons

Ze cielfit taire le tonnerre

Et que tout l'fumersfui charmédefessons"',

Quandpar vn estrange miraclet

Le Itevre ireuuasonsalut,

Dans les doux attraifti de ce lut,' '••"'Z '

Quand le Cerffans aucunt obstacle,'•• ''' 4

ritlès cruautezju Lion . ' ' • '*'

^fpaifer leur rebellion,

Et que le maiflre de ces charmes, l .

Qui pouuoient amtUirdufér, ' !

Jfcput commanderÀjisldrÚès?

ilquitt* les defers pour détendit ttt ïhf^l

La parlant des dtigts afa Ijr*' .'

lll't blin dedire aux Màrts^

y€uecsespluspesant atcords .
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La cruauté deson martyre:

L'amour ne laife pai vn ton,

guipmjfe contraindre pluton,

et les antres Maijtres des ombres,

De luj accorder Ufaneur,

Quefortant de leurs cachotsfîmbres,

Jl enpuisesortir en Marj tp sauueur,

le triplegosier de Cerbere

Deuientmuet d'estonnement

£t monjìrepar /vn hurlement,

íhétlfst touchédefa misere: x

Celle fùiprcjìde aux douleurs,

Semblese distiller enpleurs,

Quoytjuelasoifbrûle Tantale . \

lln'aplus de tentation, \

\.a reiie cruelle (yfatde

Donne v» entier repos auxpeints d'Ixkn.

Le fauteur remply â'harmonie ,, .;. , . '„

Pourserendriplus attentif, . „•>.t. v.fj,

Demeurefurfin tœurpensif, .'A

Donnanttréue àfin agonie: ' ,,y ^

Ptuton touche"de lapitié

De cefie innocente amitié, :,\ . -. ,.<. ,' ;

Voulut aufi rendre des marques, . , , ; , '

gu'd riejroitpas/ansfentimentt, .



L i V K 1 III. *}$

Et quoy qu'ilfut le Dieu des rarques

Qu^il pouuott s'adoucir aux plaintes- á'»»

.yímant.

Confinions (dit il)qu'Suridice,

J(euoye les clartezjla tour,

On nepeut nier k l'amour

De luy rendre cejre tufrice,

Puis qu'il nom offre en ee douxson

ynt rmfonnahle rançon i

stjSilreprtnnefa cherefame,

Vourueu quesortant de ces lieux,

ll ait etpouuotr surfin ame,

Pen'ypoint arrejler le regard deftsytux.

Mais quelle loy fçauroit contraindre

yneameen qui l'affection

Faitï triompherfa pajìion:

Ce chantrenepouuott attaindre

L endroit qu'on luy auoit marqué ,

gueson bien-faiBfutreuoqué.

ll voit, il perdson Euridice,

St ce presentsprecieux

Retombe dans le precipice,

Boit il estoitfortypar lafaneur des Dieux.

Celle mfloiren'eflqu'vnefabk,

Torir donmr de linstruition,
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_/€ ceux de qui l'ambition

Recherthe le btenveritablc:

CarJìqntlqu'vn voit la beauté

De ceste diurne clartét

gue le Ciel cache à mstre veni

Etfuit abaijsantsesregars . .

Qttil Usrapportestm Uniie,

Ce fh il auott Ácftk ctmt Us mejmts ha^ari.

'- „ -' " .. -. ' H i ci', L< s\>

t'- , . Ht\J rtt .\

,4 ,V -ws n'.,4i''.'ì íiS\

i. . . vv, t.V, ì-i>^ 5t \\
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Omme la Sageílë eut fi-

ny cét agreable concert

auec vne maiesté qui ne

diminuoit de rien la

douceur de íòn visage,

sans que ma tristefle fût

encore tout à faict diífi- •

pée , ie preuins en ces termes le deílèin

qu'elle aúoitdc continuer son discours.- A

vray dire raa bonne Maistreflè tout ce que

vousauezaduancéesclatte ses propres lu

mieres, & s'appuye si solidement de vos

fortes raisons, qu'il n'est pas moins difficile

de l'ignbrev , que de le contredire.- íene :

puis diffimuler que le reflcndment d'vhe
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iniure toute fraische , m'auoit osté la me.

moire de ces belles maximes , quoy qu'il

nc m'en eût pas osté toute la connoiflance.

Afin de ne vous rien cacher de ce qui me

touche , voicy la principale cause de mon

ennuy. Le Gouuerneur du Monde estant

equitable, d'où vient que nous, y voyons

des maux, ou si ion extreme bonté les veut

souffrir, pouiquoy sa lustice les laisse-t'elle

impunis ì Iugez vous mcfrne qu'elle admi

ration merite ceste conduite. Mais voicy

bien vn 'plus raisonnable íuietd'estonnc-

ment. Lors que la malice triomphe, la pau-

ure vertu n'est pas seulement priuée des re

compenses de son merite, mais encore les

Scelerats lafoulent auxpieds,& comme si

leurs crimes estoient insoluables, on la réd '

caution des supplices qu'ils deuroiet sous- '

frir. Voir ces desordres dans l'Estat de ce

luy qui voit tout, de celuy dont le pòuuoir

est infiny,de celuy qui ne peut vouloir que

le bien , c'est vn malheur que personne ne

íçauroit ny assez plaindre,nyassez admirer.

P. A la verité s'il estoit ainsi que tu le dis,

les hommes n'auroient point encoreveu de

semblable prodige : íeroit-il possible que

dans la maison d'vn si sage Pcre de famillet
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les plus chetifs vases tiníl-nt le rang des

plu? precieux meubles. 11 n'en va pas ai nsi,

car fi les veritez que nous auons establies

demeurent fermes dans ton eíprit , tu con-

noistras à la faneur de ce grand Roy de qui

nous parlons, que les Bons font tousiours

puissans'ôc les Meschans foibles;que les

vertus ne sont iamai s fans recompense ny

les crimes fans chastimenf,que le bon-heur

carefle tousiours les gens de bien, là où les

Meschans ne reçoiuent que des disgraces de

la fortune. Tu connoistras beaucoup d'au

tres choses,qui te monstrerót l'iniustice de

tes plaintes, & qui adouciront l'aigreur. Et

parce que mes instructions t'ont faictvoir

la vraye beatitude, & le lieu ou elle est lo-

géc,tctranchant tout ce qui n'est pas neces-

fairc,ic te veux marquer le chemin, qui te

menera fans detours tiás ra maison, & pour

te rendre le voyage plus aisc3ie veux don

ner des ailes à ton esorir, afin que tu me dé

feres route 1 1 gloire de t'auoir remené dans

ta douce Patrie.
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POESIE I.

Co/sr qui nefçait que i'ay des ailest

Qui d'vn ejfor ambitieux,

Pourvoir des beautezjterncìles>

Parftis me rampent aux cieux:

yAlorsmen anteglorieuse

Braue ce dernier Element

Et d'vne œillade dedaigneuse, (ment.

rtit l'air dessous mes pieds s'abaisser humble^

Stpuis pajfantfur cestefame,

De qui L innocente chaleur,

Jstesouffrepits mesine le blâme ,

De ehanger au Cielfa couleur,

Elle marche dans l' Eclyptique,

Itfumant lespas du Soleil ,

EllefaiEl vnr que cet vnique

Quoy que rere du Iour nejlplus le nompttreil.

Ou biense ioignant à ce't astre,

Qui toutpensifsemble re'uer,

iSCntut chercher quelque defajìre,

*yfupremierpoinïl de son leuer,

llle/uit cesbelles bruntttes

Quifans exciter aucun bruit,

Tachent auecqut les Plancttei
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Dt dissiper L'horreur dtUplus mire nui ft-

\ytfrit cét innocent commerce,

Elle renient comme vn éclair

^íu dernier Ciel qùelletramrste,

pour s'arrester au haut de tain

La contemplant cepuisant Maistre

gui apour Esclaue des X*ys,

Elle commence de connoiíîre,

{?ue c'estfa volonté,qui nom donne nos Loìx-

si ton espritpeut auoirplace

Sur le haut de cét Element,

En tournant vers le Cul taface,

Tu enseras ce ingenient:

C'est bien vne lourds ignorante

Desouhaiter vn autre tien,

Je aok avoir lasouuenance,

í>ue te n'aypourpays , que le pays de Dieu,

í2jiejttu veux reuoir la Terre

Le triste(unir de la nuiíl,

O y. lefenl éclat du tonnerre

Fait vn peu de tour ty dt bruit,

Tu verrat ces superbes Princes,

ÍHt'o// sertpar des foins infinis,

JDaAs le milieu de leurs Prouinces
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Mstrt fU«yqu'ilsfy entRoif, BsdattesCr2«nu.

T K^O S B II.

ODieu que vos promesses font magni

fiques í ie ne doute pas pourtant,

que vous ne le puissiez degager , ie vous

prie de ne point fajfCÍánguirvn desir que

vousauez éueillé enmoy. P. Tu dois pre

mierement reconnoistre que iamais les

Bons ne sont foibles , ny les Scelerats puis

fans, ce qui íûitl'vn de l'autre. La raison de

cecy se préd de la contrarieté du bien &du

mahsi 1 qn peut móstrer le pouuoir du bié,

la f'oiblesle du mal est aussi-tost reconnue;

sil'impuissance dumalesteuidente, la fer

meté du bienparoist incontinent.Mais afin

que ceste verité ne soit point soupçonnée

de paradoxe, ie veux establir ma proposi

tion. Deux choses concourrent ordinai

rement aux actions, la volontés lepou-

uoir,mais ils font tellement conioints que

iamais vn efiet n'est produit du premier,

que par le secours du fècond. On n'entre

prend iamais ce que l'on ne delire pas,êí si

1c pouuoir manque , la volonté est inutile.

D'où tu pourras .apprendre vn defaut



Livri ÎV. 143

de puiflânce , en ccluy qui n'obtient pas

ce qu'il defire , &C si tu vois quvn autre ait

fait quelque chose , ne doute point qu'il ne

l'ait voulu faire. D'où il est euident que

l'onestpuiííàntence qu'on peut quelque

chose, & foible quand on ne la peut pas.

Te souuiens tu que i'ay montré que les in

clinations des valótez humaines quelques

differentes qu'elles soient,se portent toutes

àla beatitude?Te íouuiens tu que la beati

tude ne peut consister que dans le bien ,&

fartant qu'il est impossible de souhaiter

vn íàns desirer l'autre. Tu ne íçaurois

pareillement ignorer, que les Bons & les

Meschans ne) f m pas contraires dans le

deflèin d'estre heureux, bien qu'ils le soiét

en leur façon de vie. Mais voicy vne dií-

ference qui est entre-eux , c'est que les

Bons sonr rendus meilleurs par laioiiiflan-

ce du bien, qu'ils cherchent , & les Mes

chans ne l'estant pas, nepeuuentpossedei:

le vray bien. Onpoutroittreuuerestran-

ge que les vns & les autres ayat les meímes

pretentions ils n'ayét pas le mesme siiccez:

d'où vient cela ? de ce que les vns sontfoi-

bles & les autres puissans. B. Quiconque

«penetre pas ces veritez , ignore lá nature
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des Estres&rieíçait pas ee que vaut vne

raison. P. Si deux hommes auoient vne

meíme fin , & que l' vn d'eux vint à l'obte-

nir par vne action naturelle , & l'autre seu-

lementpar imitation, íequel estimerois-tu

le pluspuiflàntjpour te donnerma pensee,

ie veux me íêruir de ceste comparaison.La

puiíîmce de marcher est naturelle àl'hom-

me,faisons que quelqu'vn se serue de lès

pieds,& qu'vn autre n'en ayant pas l' vsage

libre, employe ses mains à courir, lequel

des deux íera le plus robuste, ie veux croire

que tu as aflez bon eíprit pour preferer la

natuie à l'artifice ì II n'est point d'homme

si pesant Sc si engourdy,quine se porte au

desir du bien,les vns le cherchent dans l'e-

xercice de la vertu,les ausr ;s dans les dere-

glemens de leur conuoitiíè,qui ne sont pas

les moyens propres pour y arriuer. B. Ie

comprends bien vostre discours,& certes

il fuit des propositions que i'ay accordées

que les Bons íònt puiflàns, & les vicieux

soibles. P. Quand le Medecin commence

d'eíperer c'est vn signe que laNature s'ay-

de:puis que ton esprit se fortifie,& que les

difficultez d'vne verité embrouillée ne

l'anestêt pas,ie te veux marquer toutplein
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de raisons.Ne connois tu pas rimpuistince

des hommes vicieux, en ce qu'ils ne pcu-

uent aiiïuer où l'inclinationles poufle,quc

seroit-ce s'ils estoient priuez deleste ayde

naturelle , qui les contraint quasi d'estre

heureux. Considere maintenant combien

la foiblefle des Meíchans est extrême. Ce;

n'est pas en des choses de peu que leur im-

puisiànce íè rend remarquable , mais dans

l'acquisirion des vrais biés,en quoy le pou-

uoir des Bons paroist auec éclat. Car lï

quelqu'vn estoit allé si auant qu'il n'y eut

plus de terre pour faire de jiouuelles dé-

s,ne croirois m pas qu'il .auroit bon

•

marches.

pied?fais le mesme iugement de cekty qui

n'aplusrienà desirer, puis qu'il poslède

tout.Ceste consideration dcscouurc claire

ment , que ceux qui ont des vices n'ont

point de puiiTince. Car ie vous prie pour-

quoy les Mefchans laisient-ils la vertu pour

vice?cela ne vien-il point de l'ignorance du

bien, est-il rien de plus foible ì Peut-estre

qu'ils cónoiííent ce qui merite leur recher

che, mais que leur inclination les en de

stourne. Vn choix libre ne les porte-t'il

point à la débauche ? Certainement en ce

cas là le vice ne fait pas feulement qu'ils
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ne íoient pas puiflans , mais qu'ils ne soient

point du tout , puis qu'il est veritable que

tous ceux qui se destournent de la fin de

toutes les creatures cestent d'estre de leur

nombre. Cequi semblera peut-estre extra-

uagant à qi.ielqu' vn,de dire que les vicieux

qui excedent de beaucoup les gens de bié,

ne sont point du tout : & neantmoins il est

yray. Ic ne diípute point que les Meschans

ne soient en quelque façon , mais qu'ils

soient à parler d ins la proprieté des termes

c'est ce que ie ne sçaurois accorder. Corn-

me ©n appelle vnCadaure vn h5me mort,

&non pas simplement vn homme,dc mes-

me ie souffriray bien que les Meschans

soient , mais non pas qu'ils soient absolu

ment 8c íâns limitation . Ce qui ne s'efloi-

gne pas de íâ nature, est à precisément par

ler, &c ce qui s'en détournen'est pas. On

me dira que les Scelerats ont de lapuiflàn-

çc , ie l'aduouë , maiselle vient de la foi-

blefle, puis que tout lcut pouuoirnes'e-

stend qu au mal , que leur lacheté ne íç ìu-

roiteuiter.Si le mal n'estrien commenous

auonspreuué, les vicieux nepouuant que

du mal , ne peuuent rien , & partant leur

vertu faict voir leur deraut.Pourte donner

vnc
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vne expression plus nette de ceste verité,

ne te souuient-il point, que i'ay faityoir

qu'il n'y a rien de si fort que le íbuuerain

bien : il ne peut pas neátmoinsfaire le mai,

que les Meschans fontauec trop de facili

té. Donc puis qu'il n'y a que les gens de

bien qui puilsent tout , il est euident que

ceux qui peuucht seulement le mal , ne

peuuentrieti. De là vient que i'ay monstre

que la puiilance estoit entre les choses sou

haitables, Sc que tout ce qui merite du de

sir, se rapporte au vray bien. II n'est point

d'esprit aíîèz brutal pour croire que la puis

sance de faire vn crime,soit vn bien, elle

n'est donc pas object d'vn souhait raisonna

ble. Reprenez maintenant ce discours

Toute puiíîànce est à desirer, celle du vice

nel'estpas, donc ce n'est pas vnpouuoir.

Voicy vne belle parole de Platon : la seule

sagefle peut ce qu'elle desire : la malice pra^

tique ce qui luy est aisé, mais elle ne vient'

pas à bout de tout ce qu'else entreprend.]

Les Meschans font de vray ce qui les flatte

dans le deflein de se procurer du bien,neát-

moins ils ne l'obtiendront iamais, puis que

'k'sxximeshe peuueht estre heureux.
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POESIE II.

DEpoiiìlle cesgranit H»if quetu vtù dit

l'ymire

Rjcemir les respects que Fin doit à U gloire

guiIcsfaiB Maicstex. :

'Eloigne ces soldats,qui enfournent leurssieges :

VEcarlate tysargït ne sotflm que des pieges

Q»; en parât leurs corss,forces leurs liberte^

^uj?i tojl que l éclat , qui nous les rindoit

braues

Comence a s'éclipser, ils deviennent Esclauts,

Et leurs defin Tyrans;

Z'infamcpastion qui ejl tente de fiâmes

Sesaisit de leur cœur Çr échauffe leurs ^ímts

Desfunejles ardeurs de cesfeux deu orans.

Lacder: éleuant les boitillons de/a rage,

Tait faire à Ceur raison vnsuncjre naufrage

Stut cessots bilieux:

~Et ceste noire hnm'.ur , quifait mourir la ioye,

les ris ey teplaisir , donne leur ceeur en proye

\Ahxfunestes tbietsflui s'offrent i leursjeux.

' t l'espoir leurpromettant toutes çhp£cs j/rt^

Cpercs ' ' 4 '
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Entretient l eurs souhaits desgrotesques ehime-

Deses illusions : (ret

Qui doc de tous les R^issestnite d'vn Empire, '

Puis qu'ilse xoitsutet «y- mejme qu'ilsoupire

Sous les imustes loix de tant depositons.

P { 0 S E / I /. \ ,.' i

NEvois tu pas maintenant lahonte dit;1

vice & la gloire de la vertu ? n'ap- '

prens tu pas de là que le merite n'est iamais

fans recompense , ny les crimes fans sup

plice. De toutes les choies que l'on en- [

treptend, la fin en est tousiours le prix, ain- i

si la couronne est le motif& la recompen

se de la cour e. Nous auons monstré que

la félicité est le seul bien pour qui toutes

les actions des hommes se font : le meíìiie

bien est donc le prix de ces actions. Il est .

certain que le bien ne peut estre separé des

Bons, puis que leur bonté ne se prend que

de l'vnion qu'ils ont auec luy.donc les bó-

ìics mœurs ne manquent iamais de la re-

connoiflance quela iuítice leur doit. Que

les orages & les tempestes battent tant

qu'elles voudront la teste du Sage, il leur

fora tousiours impossible d'abbatre ou de '

fiaitrir si couróne:puis qu'il est certain que '

la malice d'autruy ne peut nuire à sa vertu.
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Que s'il prenoit ses contentement d'va

hicn estranger , fans doute celuy la mesinc

qui luy en auroit donné la ioiiillànce , luy

en pourroit causer la perte.Mais puis qu'vn

homme de bien n'est heureux que par ses

propres vertus , il commencera feulement

de nel'estre plus , quand il commencera

d'estre vicieux. Et outre,si vne recompense,

est seulement desirable par ce qu'on í'esti-

nie vn bien peut-on croire que celuy qui

posséde le Souuerain , soitsans recompen

se. Souuiens toy que le bien estant la beati

tude , celuy qui est bon est Bien-heureux :

mais de quelle felicité .' de celle qui le fait

Dieu. Le prix de la vertu est donc de ceste

nature, que les siecles nele consomment

pas3qu'vnc puiflànce ennemie ne l'amoin-

drit. en rien , 8c que la malice ne l'altere

point du tout. Cela estant, vn Sage^ie peut

ignorer les supplices de ceux qui ne le sont

pas , puis que le bien & le mal estans con

traires, ilsdoiuent estre opposez en leurs

effects,qui senties recompenses & les pei

nes^ partant comme la bonté est le prix

des Bons, la malice est le salaire des MeC-

chans. Et ainsi s'ils veulent auoir des pen

sees raisonnables de ce qu'ils sont,pcuuent-
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îls s'estimer exempts de peine,puis que l'i-

niquité , qui est le plus cruel de tous les

supplices , ne les inquiete pas seulement,

mais encore les accable.Tu pourras encore

reconnoistre leur miíere par le bon-heur

des gens de bien. I'ay dit vn peu aupara-

uant, que tout ce qui se faict est vn, & que

tout ce qui est vn , est bon : d'où son peut

tirer par vne con'èquenceneceflàire , que

tout ce qui se faict est bon. Et ainsi tout ce

qui degenere du bien , commence de n'e-

ftre point ; ce qui monstre clairement que

les ìvíeíduns neTontplus ce qu'ils estoiét.

& quoy que l'exterieur les fafle encore pa-

roistre hommes , la malice leur en oste la

nature.ll te sera facile de conceuoir cecy,fi

tu consideres que la seule vertu estant ca

pable d'efleuer l'homme au deflus de fa

condition, si la malice le fait chágcr d'estat

ce n'est que pour le mettre dans vn pire

que celuy qui luy est naturel.il arriue doc

queceluyque les vices ont changé, n'est

plus homme . Vn Auare brufle d'enuie de

rauir l'autruy,n'est-ce pas vn Loup?Sa bou

che ne prononce que des paroles de que

relles , fa comparaiíon estant prise a'vrt

Chien, n'est-elle pas nayue ? Ilsoflatte



iji Livre VI.

pourauoir trompé finement, les Renards

nç font-ils pas le mesme ? La colereifcy

oste le diícours, vn Lyon a t'il plus de cru

auté; La crainte luy faict apprehender les

choíes les plus seures: n'a t'il pas Ic courage

d'vn Cerf ? Lapare/îè le faict languir , me-

ne-t'il vne autre vie que 1'AíheìLa legereté

change ses deflèins de momentenmomét,

cst-il diflèmblable auxOyseaux?La volup

té le tient tousioursdans la bouë, les Pour

ceaux font-ils dauátage ì Et voila comme

quoy cciuy qui mépris; tTestre homme ne

pouuant attaindre à la condition desDieux

estraualéàcelledesBestes fàuuages.

POESIE III.

LE Sage Prince de Write

^ígite'du vent&de l'e4U,

gui fans refpetl deson merite,

Tachoiint d'abtfmerson vaijseatt >

yint enfin choisir son axile

*Ah bord de celte charmante lflet

Ou Çtrcè mefiesonpoison

yA*x tristes mots d'vne Elegie,

guipar l"effort deft magie

Sonnerse le bonsens cr trouble la raifìn»

offres que cejltmainscamnte
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^/t drthèses enchantement,

Ctluy fivneforme riante

Çachoitsousfies lineamens,

Emprunte la hurefauuage

J>'vn sanglier écumant de ragt;

l'un so vient enLyon mouler

Cet autreprend d'un Loup lafirme,

Etfout cestefigure enorme

Tachant de discourir il commence à hurltr.

Cestuy- cyfiom la peau tanée

J)'vn Tigre rodant la maison,

Commence vne autre destint'e

Sans murmurer defa prison',

yn autrese tourne en Panthere

Et voulantplmrsa misere,

Treuue quoy y» il ait des malheurs,

Qne lapuissance de ce$ charmes

Tarit lasource defis larmes,

SanspoHHtir d'vnsoupirsoulagerses douleurs

Mais auoy que legrand Dieu Mercure

V(liure pdyjsc de ces maux,

Empefihant quelqu'autrefigure

JJeì'adiouJrer aux animaux:

Des-\a les soldats defa troupe

sefont changerjn ceíle coupe,
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%itmí'eux ne leur demeureplut, ,

Que ce mile esprit yw deplore- . .

le Monstre qut les des honore,

Mais ces iustessoupirs detiennent fuserjlut.

Ciste vertu n'estpas entiere,

gui ne transforme <fue le cerfs,

Xiuf auonsvne autresorciere

Qui va plus loin, que le dehors,

Cest nofircpafton brutale,

Qui d'vnepuijfancefatale,

change nos cœurs ry nts esprits,

Et fait quela raisinfìupirt

Sous l'iniuffice d'vn Empire,

Qui^merite demus,feulementdtt mefpr'u.

P £ 0 S M If.

C'Est sans iniustice qu'on peut croire

que les Meschans sont des bestes fau-

uages : quoy qu'ils paroiilènt hommes au

viuges ils íont brutes en leurs deportemés.

Mais il seroit à desirer que la malice leur

ayant donné la cruauté des animaux , elle

leur eut laiflè. l'impvr'flìnce de nuire aux

gens de bien P. Aussi n' en ont ils pas le

jx>uuoir,coinme.ie feray voit autre-part:&

û l'on auoit osté aux Me schans ce qui fem-
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.ble Ieut dóner la liberté de mal faíte, leurs

peines seroient plus de moitié soulagées.

Car il est certain(quoy que le sens commú

ait de la peine de s'accorder à ceste verité)

3u'ils sont plus miserables, par leíûccez

e Jeun mauuaises volontez,que par l'im-

puiflance de les produire.Parce que si c'est

vne grande misere de vouloir vn mal, s'en

est vne extrême de le pouuoir,puis que sás

la puissance ,, vn mal ne seroit qu'vnc mau-

uaisepensee.D'où tu peux recueillir(cha-

que mal trainant son infortune ) que ceux

quidesirent pouuoir faire vn crime , ònt

trois disterentes miseres. B. Vostre opinion

est la mienne, mais afin de les voir djeflí-

vrez de ces malheurs , ie les voudrois bien

voir fans teste deplorable puiflance de fai

re des crimes. P. Peut-estre que cela leur

arriucra plustost que tu ne voudrois , 8è

.qu'ils n'eíperent. II n'est rien parmy tòus

ces Estres,qui finiront vníour, qui dòiue

paroistre de longue durée à vne ame im

mortelle. Ces grandes pensees & ces des

seins presques infinis s'euanoiiistent eh vri

moment, ce qui soulage la condition des

Meschans en mettat des termes'à. lsur mi-

lkesi Car s'il est veritable que la malic*
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rende l'hommc miserable , celuy là lefêra

dauantage , qui sera plus longtemps vi-

cieux.Etdemoy i'estimeroisleur malheur

extreme si la mort n'en apportoit au moins

le remede. Si le raisonnement que nous a-

uons faict de l'infbrtune du vice est verita

ble, il est cuident que ceste misere , que

nous aduoiions estre , est pareillement infi

me Ceste conséquence ne te doit pas sem

bler estrange, la verité te forçat d'aduoiier

certaines propositions, qui ont vne conne

xité iaeceflaire auec elle : autrement reiet-

tans ce queie conclus, il ne faut pas rece-

uoir ce qui appuye, ma cortsequence. Ce

gai mè reste ne semblera pas moins digne

d'admiration>comme il n'est pas moinsne-

cessaire dans la fuite. Croiras tu que les

Meíçhans, qui souffrent la peine de leurs

crimes, íoiestt plus heureux , que ceux qui

pechent-impunément ? Ce n est pas mon

destein de prendte des preuues communes

à tout le monde : csmme de monstrer que

la vengeance punit les mauuaifès mœurs :

gue la crainte des supplices les corrige , &

que leur chastiment nous instruit de ce qui

est cuitablet Ie pense que le? MeschanssoC

miserables d'vne autre forte , lors qu'ils

v j
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demeurent impunis , quoy qu'on n'ait

aucun égard à leur correction, ny à l'exem-

ple qu'ils nous laifleroient. N'auonsnous

pas monstre que les gens de bien estoient

heureux, & que les vicieux ne l'estoient

pas ? Dis moy ie te prie, n'est-il pas verita- -

ble que celuy quiavnennlère meílce de

quelque bien, est plus heureux, que celuy

dont le malheur est tout pur ? Et si l'on

adiouste encore quelque misere à l'infortu-

nede celuy qui ne pofle de aucun bien,

ne doit on pas l'estimer plus malheureux

que celuy dont les maux font amoindris

par la participation de quelque bien?Si ce

la est, les Meschans ont quelque bien con-

ioint à leur mal , lors qu'ils souffrent, puis

que la vengeince d'vn crime est vn bien

delustice ; comme ceux qui pechent fans

chastiment, font rendus plus miserables,

parl'impunité,quiestvn des mauuais cf-

fects de son contraire. Le vice est donc

plus heureux dans les peines, quile cha-

stient sans pitié,que dans les douceurs, qui

le flattent auec complaisáce. Si tout ce qui

eftiuste,cst bon, tout ce qui n'est pas équi

table , mauuais , le chastiment des crimes

est vn bien, & leur impunité vn mal. B.
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Ce discours a vne tres bonne suite,mais ie

vousconiure de me dire, si les Ames ne

treuuent point de supplices apres que la

mort les a deniées de leurs corps. P. Ouy

certes il y en a , dont la difference est no

table, d'autant que les vns ne cherchent

que la peine des criminels, parla cruauté

de leurs gesnes , & les autres les purifient

dans le doux Purgatoire de leurs tourmés :

niais mon deflèin ne m'arreste pas à ce dis

cours. Iet'ay faictvoiriuíqu'àmaintenát

que la puiflànce des Meschans n'est pas in-

kiste , puis qu'elle n'est point du tour , &

que les vices que tu estimois impunis , ne

jfont iamais sans lupplices.Tu as appris que

Tiniuste licence dont m demandois la rui

ne auec tant de vœux , n'est pas de longue '

durée , &c qu'elle estoit miserable , si elle

duroitlong-temps, & tres mal-heureuse si

elle ne finisioit iamais. En fuite tu afs re

connu qu'vn vice iustement puny, a quel

que mélange de bien,& au contraire qu'v-

ne faute impunie est vne miíere toute pu

re : d'où il faut necesiàirement recueillir :

que les vicieux font beaucoup plus íèuere-

ment chatiez, par des impunitez criminel

les , que par des supplices raisonnables. B,'
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Vos raisons íont pleines de lumiere : mais

de vray, siie considere le iugement deshó-

nies , ie ne les treuue pas feulement indis

posez à les croire,mais encore à les oiiir. P.

Ie ne m'estoxine pàs que les aueugles nc -

voyentgoutte , & qu'il est de certains oy-

seaux qui n'ont point d'autres tenebres que

la lumiere, ny d'autre iour que la nuict.

Leur pensee regardant leur affection & nó -

pas lanature des choses , ce n'est pas rher-

ucille , s'ils estiment que l'impunité des

crimes soit vn bon heur. Pourtoy, consi

dere ce que la Loy eternelle ordonne. Si

ton iugement s'arreste au bien , n'attends

pas ton salaire de la semence d'vn luge ; le.

choix que tu as faict du plus equitable par- '

ty, te lert de recompenié -, si tu fais le con

traire, ne cherche point d'autre vengeance

que ton erreur ; tu te codamnes toy-mesme

à'ia misère. De mcíme que si tu retires ta

veûë du Ciel pour l'arrester eh terre , tan-

tost ta pensee sera dans les Astres & main

tenant dans la boue'. Le peuple ne faict

pas ces belles reflexions,deuonsnous pour

tant aiuster noílr; iugement aux brutales

pallions de ceux, qui ne doiuent pafler que

pour.bestes. Si quelquvn ayantperdu les
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yeux, oublioit mesine d'auoir veu clair,&

qu'il crut neantmoins poflèder toutes les

perfections de l'homme, neiugeriezvous

pas qu'il n'en auroit pas mesme la partie

raisonnable. Ie íùis aíscuré qu'on ne m'ac-

corderapaSj qu'il vaut mieux souffrir vne

iniure,que laraire,& toutesfois cesté veri

té doit estre sans opposition. Ie veux te le

faire aduoiier. N'est-il pas certain que ce-

luy qui est vicieux est digne de quelque

Ïieine > n'est-ce pas vne cho' e asseuree que

es Meschans font miserables : il faut donc

aduoiier que ceux qui sont coupables de

quel ]ue peinesôt malheureux.Or dis moy

maintenant si ru estois luge, ordónerois-tu

des chastimens à celuy qui feroit autbeur

de l'orTence,ou bien au fuiet de l'iniure?sás

doute tu chercherois la satisfactió de l'ou-

trage dans la douleurde celuy qui l'auroit

faicte. Donc celuy qui faict vne iniure est

plus nu 'erable dans ton opinion que celuy

qui la reçoit,&l'iniustice est le malheur de

ce!uy qui le fait & non pas de celuy qui la

soufîre.Il est vray que les Orateurs tachent

de donner de la pitié aux luges,parie recit

des outrages que l'ignorance reçoit : bien -

que ceux qui cn sont la cause soient plus
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dignes de compassion que ceux qui en ont

porté lesincómoditez. Et certes les Accu

sateurs ne deuroient conduire les criminels

aux luges, que comme des maladies qui (ë

doiuent guerir par des chastimcnsj& ainsi

leur accusation les desendroit. Veritable

ment si ks Me :'chans auoient encore aflez

de lumiere pour apperceuoir la vertu, ils

verroient que le seul moyen d'effacer les

laideurs du vice , ce seroit d'enreceuoir la,

peine, qu'ils n'auroiét garde d'estimer vne

misere. Et ainsi la defence d'vn Aduoot

les ofTenceroit, ils s'abandonneroient aux

Accusateurs, & toute lafaueur qu'ils atté-

droient des Iuges,ícroit la scuerité de leurs

Arrests. D'où tu peux apprendre , que les

Sages n'ont point de haine , car qui peut

haïr les bons à moins que de le declarer

fou-,pourlesMeschans , ienevoy pas que

J'auersion qu'on a d'eux soit raisonnable,

puis que la malice est vne maladie de l'cfc

prit , comme la langueur est vne infirmité

du corps. Vnhomme de iugement ne íè

sache iamais contre la fievre , mais il tache

de laguerir: ainsi doit-on auoir de, la com

passion pour les Meschans , Sc ne fepas

tantdepiter contre lcuis defauts.
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POESIE IV.

ÀQuojIon de chercher le fond des preci-

Etlesrigneursdusortì (fiees

St vout voule\mourtrt vous les aurezjrepices

sans courir à la mort.,

La mort vient enson temps,elle dpprêche nofrg

Et nous mcne au trépas : (heure

y/iu lieu derumfâcher defa Imgne demeure

Elle auancefis pat .

les Lyons Cr les Ours mus sent sentir la rage

J3e leurs rebellions:

Mous appelionspourtantCleser tyl'outragt

y^íusecours des Ljons,

yn differee de mœursty de façons defaire

Wous met leser en main:

QtoyfautrilpourJipeu l'vn l'autrese defairt

V'vn courage inhumain :

yeux tusuture la Ity d'vnt iufle Police,

y/íyme lesgens de Hen:

Souffre aueepte pitié ì' effort de la malice

Et ne l irrite en sien.
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DVmerite des bons Se des Mekhans,

ie reconnoìs leur felicité & leur mise-

re : mais ou ic me trompe , où la Fortune a

quelques biens mêliez à íes maux.Et en ve

rité ie ne me sçaurois persuader , qu'il y ait

vnhomme sage si mal- aduisé , qucd'ay-

mer mieux estr e banny, pauure, & chargé

de mespris,que d'auoir de grandes riches

ses,d'estre puissant & honoré dans son pro

pre pays : puis qu'il est certain qu'vne heu

reuse sageslè est plus vtile & se deriue

mieux à ceux qui font sous fa conduite,

qu'vne vertu qui est faible & necessiteuse.

Et puis les prisons n'ont-cîìcs pas círcba-

stiespour les crimes ? les loix te les suppli

ces n'ont-ils pas esté ordonnez contre les

MeschansrLevicerauit la recompense des

vertuS,& la vertu souffre les supplices du

vice. A vray dire , ie ne sçaurois s fiez admi

rer de voir vn changement si deraisonna-

ble, en ignorant la cause, ie desirerois l'ap

prendre de vous.Mon estonnement seroit

moindre si ie pouuois me persuader que le

hazart gouuernât le Monderais ce Dieu,

qui fait du bien aux Bons & du-mal aux
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Meschans , & le plus souuent du malaux

Bons,& du bien aux Meschans,estát celuy

qui le conduit, mon esprit ne peut treuuen

la difference qu'il y a de sa prouidence au

rencontre de la Fortune. P. Ce n'est pas de

merueille ignorant Tordre du monde^que

tu l'estimes confus;neantmoins tu dois co

mander à ton eíprit de cioiic que le Gou-

uerneur du Monde estant bon : la conduit-

te n'en peutestre mauuaise.

poésie v. ;'.

 

Sont attacherau Pele , <y commencent leur

course

\_/C cepeint où le Cielria point de monument

Etpouramy ce Cech<r,,jui fuit tou'jourslaptjìt

De la íelle Caltjìe

Sem Me conterses passCr vast lentement,

Qu'il ejl ttut le dernier àseplonger das Iode,

tien qu'ilJiit des premiers a Je monstrtr au

monde',

Sans faillir celuy là n'aura iamais compris

Que Dieu les a appris, :

Que la ^.unepâmant , se cache deses voiles
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QHtluyprefiela nuift,quelle rede aux étoiles

L eclatante beauté, quifa.it que nom voyons, "

Lt vulgaire s emeut, ty croitpar ignorance

guen cette defaillance

Ce belastrese meurs& qu'ilprendses rayons'.

Leurs mains battent (airain, ty par des cris

funebres, - "

Leur bouche ïniustement accuse les tenebres

D'enseueïtr le tour de ce rareflambeau,

Dansihorreur du tombeau,

c'ejì fansestresurpris quenous votons íorage.

J>'vn vent impetueux amener au riuage

Ces motagnes deflots,qui menacent les cieux:

C'estfans nous efloner que la neige Cr laglatt

Perdent toute leur majse

ry/tUrs que le Soleil les approche du yeux;

La cause d'vn tffeB fe laissant reconnoifire,

jveproduira plus rìen,qui nepuiseparoiflrt

Sans exciter en nous ces transpors innocens

j£>ui rauijfent nossens.

oflezja rareté, il nj arien d'e/írange :

gue l' ambresoit commun , cesera deUfange,

Lapuretéde l'or neserou plus de prit

si la profusion de Caueugle Fortune

Kous la rendoit commune:

Ce quif'. voitsouuont,vient enfln k m/prit : ,
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Q£o ignneplus rien il n'y 4plus Í0r4t\a\

Cessublmes discours , y»'m paflhitpour mi

racles

DeuetiAttí trop pallies , Ujfentnissentiment

Deleursrauifsemons.

p x^o s s y i.

IL est ainsi, ncanmioins puis que c'est à

vous de decouurír les raisons qui nous

smt cachées , ie desire que vous me decla

riez les causes de ce grandmiracle.Vousne

m engagez pas à vne petite entreprise (re

prit la Sageflè en souriant ) le cóbat d'Her

cule contre l 'Hydre n estoit pas plus peni

ble,» peine auray-je sitisfaità vnedifficul-

ú , que h nìcílnc matiere nous presentera

vn grand nombre de questions qu'il sera

impossible de resoudre qu'a laide dm

fort& puiflànt genie. Il ne s'agit icy que

de la Prouidence, del'ordre,duhazird,des

euenemensimpreueus, de laconnouîuice

de la predestination diuine & de la fran

chise de nostre volonté . Tu vois l'impor

tance de ce discours. Quoy que le temps

nous presse, ie veux pourtant te decoimnr

quelques veritez , puis que lcurconnois-

íance fait vne partie de ta guerison. Que »
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la douceur d-vn air de Musique te flatte, il

faut vn peu en différer le plaisir pour te ré-

dre attentifà celle de la raison.Tout ce qui

reçoitlavieparla naiflance & par la suite

des generations , & tout ce qui a du mou-

uement a ks causes, Cìn ordre & son regle-*

ment de la constante fermeté de Dieu.

C'est de fa simplicité recueillie en ellemeí-

me,que toutes choses prennent leur branle

& nous appelions ce íoin consideré dans

Dieu, Prouidence,Se si nous le rapportons

aux effets, qui sortent hors de luy ,4es An

ciens le nomment Destin. Ces deux cho

ies paraîtront differentes à tous ceux qui

connoitront leur nature , d'autant que la

Prouidence dans Dieu : n'est rien que la

raison diuine,qui conduit les Creatures :5c

le Destin est la disposition que laProui-

dencomet dans Tordre de leurs actions.La.

Prouidence erabraflè toutes chofes quel

ques différentes & infinies qu'elles soient:

mais le destin marque les mouuemenspar

ticuliers des Estres, les dispose en leur rág,

leur donne leur forme & leur durée ì de

sorte que ceste disposition rapportée à la

connoiflànce de Dieu n'est que ce que

nous appelions Prouidence , mais conside- '
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ïée dans le cours des temps,& dans la fui

te qu'elles ont entre-elles , nous la nom

mons Destin. Quoy que ces deux cho

ses soient differentes, l'vne dépend de l'au

tre : par ce que Tordre du Destin est vn ef-

tect de la Prouidence. Car comme vn Ar

chitecte conceuant l'idee d'vn ouurage le

faict en que I que façon tout à la fois, & par

apres il le digeredans l'executiomde mef-

nie Dieu prend les delìeins de tout, paria

Prouidence,& le manie exterieuremét par

le Destin. Soit donc que le Destin reçoiue

íes mouuemcns de quelque Diuinité, soit

qu'il prenne Ces impressions de l'Ame, ou

de toute la Nature, de la force des Anges,

& de l'artifice des Demons,cù de l'influé-

ce des Astres, íoit que toutes ces choses

concourrent à cét ordre, il est cuident que

la simple 6V constante Idée de tout ce qui

est à faire, n'est rien que la Prouidence de

Dieu , 6V que le Destin est comme la main

de ceste Prouidencc,qui mét les choses fai

sables dans la fuite (ucccflìue des temps,ou

bien elle est cóme le nœud tousiours cou

lant des Creatures. . De là vient que rien

n'est smstraít à la prouidence , non pas

tucíme 1c Destin,qui ne s'estend pas à tout
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ce quiest conduit de laProuidence , d'au-

tát qu'il est des choie?, qui pous estre vnies

à l'eflènce immobile de Dieu,font au des

sus du branle du Destin. Ceste côparaison

te rédra ma pésee intelligible.De plusieurs

globes, qui íe tournent fut vn mesine gcd,

celuy qui s'approche le plus du milieu, est

comme 1c centre de tóus les autres, à l'en-

tour duquel;ilsse tournent:ccluy-la au có-

traire qui a plus de circonférence faict vn

plus grand detour. Que si quelque chose

s'vnit à ce milieu,il se ramasie &c se retreint

fans s'épancher au dehors. Ainsi d'autant

plus que quelque chose se íepare de la pre

miere Intelligence, d'autant plusest-clle

fòubmise au Destin, 5c cellc-làest d'autát

moins sujete à sa diípositi5,qu'elle est plus

ynie à ceste br f: de toutes choses , par ce

que lafermeté de cc premier Estre l'efleue

au dclíùs des necessitez du Destin Dóc ce

que le raisonnement est à la puislftnce de

discourir ;ce qui est engendié,à ce qui pro-

duit,Ie teps à l'eternité, le cercle à sòn cé-

tre, le meíme se retreuue dás les chágemés.

du pestin referez à l'estre simple de la Pro-

uidccf.C'est ce Destin qui coduitsesAstres,

& qui branle le Ciel ; c'est ìuy qui lie lesf
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Elemens, & gai par des vicissitudes contfc

nuelles , les fáict changer de face 5c de na-

turc:c'est luy gui continue & conserue les'

eípeces par la fuite des generations, & la

production des graines : c'est luy pareille

mentquimanie toutes les fortunes deshó-

* mes, &c qui met l'ordre dans leurs actions,

lesquelles prenant leur conduite de cette

Prouidence que nous auons dit estre im

mobile, font par vne fuite necessaire exé-

ptes des changemens. Et ainsi les Estreá

font tres-bíen gouuernez,s'ils ne le retirent

de ceste Prouidence, à qui s.ule appartient

de mettre l'ordre 8c le rang inuiolable en

tre les cau(es,qui maintiennent toutes cho

ies par sa propre immutabilité. De lavient

que vostre eíprit ne pouuant penetrer les

liaisons de cét ordie , vous l'estirnez plein

de confusion , quoy qu'il n'y ait rien de

mieux reglé, & que chaque creature tende

au bien par sa feule direction. La raison de

cecy est, que les Meíchans mefme ne cher

chent le mal que sous l'extcrieur du bien :

& partant s'il arriue que quelqu'vn se de

stourne du bon chemin, c'est son erreur qui

le trompe,& non pas cé t ordre, qui le faict

faillir. Mai s que plus grand dereglement
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(me diras-tu ) que de voir ses Bons & les

Scelerats partager également lesbiens &

les maux , de vmre tantost dans vne bonne

fortune, & tantost en souffrir vire m.muai-

se ? sattendois ceste obiectiort. Quoy

l'eíprit des hommess'en fait-il tant accroi

re, qu'ils estiment que les Boris 5c les MeP

chansne doutent point auôir d'autre for

tune , que celle qui leur semblera equita-

bleJLes sentimens deshommes ne s'accor

dent pas en ce point, puis que ceux qui

mentent des recorripènles au iugement de

quelques-vns,sont dignes de supplices das

1 opinion des autres. Posons neantmoins

le cas que la distinction des gens de bien

d'auec ceux quinele sontpas'?íóitracilè:

peut-estre que l'on po'ùfr'a penetrer, dans

le secret de leur genie ,' q'ui est ' comme le

temperament de l'eíprit. Ce n'est pas vne
 

que d'autrestreuueritles amertuthès agrea

bles.Pourquo^ certaíh¥rnaládesrie segue-

rissent que par des remedes doux,là où íçs

autres ne peuuent estre soulagez que; par

des violens. Le Médeciíi ceste çori-

noulânce appartient ri'a point d admiratio

H
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pour ces cotrarierez.Lesames n'ont point

d'autres santé que les bonnís mœurt , ny

d'autres maladies que les vices, auíïï n'y a

t'il que Dieu qui puiûe conseruer les pre

miers, & guerir les seconds.Car estanr có-

mc dans vne échaquette d'où fa Prouidéce

découure toutes les plus íecrettes necessi

tez des ;Creatures,il les soulage, donnant

à chacune, ce qui Iuy est propre. Et voila

d'où naist cette miraculeuse entreíûitte de

toutes choses,qui se tait admirer de l'igno-

rance, & aymer de ceux qui en cónoiíìent

la veritable caulè. Et afin que ie ramafle

cn peu de mots, çeque nostre rai son peut

cóprendre de la profonde sciéce de Dieuì

ce que tonerreur croit est.re tres-iuste ne

l'est pas dans Pestimé de cette Prouidence

' qui fçáit toùt.Lucain nostrebon anvy n'a-il

pas laissé par escrit; Qutí IesfJieux & Ca-

ton he s'estoient pas accordez-à vn mefme

. part^ das tá guerre de Pharíale, puis qu'ils

' fiuonsoientceluy qu'il .condamnoit. Tu

vois donc que tout ce qui se fait contre ton

íugementnei'aisse pas destre l'ordre na

turel des cho es , bien que dans ta pensée
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qu'il n'ait point d'autres iugemens que có-

formesàceluy de Dieu. Veritablement

la vertu des honwaes est si delicate qu'el

le est au hazard de quitter l'innocence , si

elle ne peut retenir fa fortune. Ne faut-il

donc pas que la bonté de Dieu s'accÓmo-

de aux foible.sses de ceux que l'aduersité

.peut changer. Est-il quelqu vn si parfait

que {à vertu le faste approcher si prés de

Dieu, Ci Prouiddnce toute sage ne permet

pas íeulement aux maladies de le toucher.

Capcomme a dit quelqu'vn qui a deplus

nobles pensées que moy:Les vertus cópo^

/ent le corps d'vn hóme sainct, & en font

ksparties. De làvient fort fouuét que l'on

defère toute la conduite de? affaires aux

gensde bien, afin que la ma lice des Mes-

châs soit»eprimée: Gettemesme Pròuidc-

cemefleles biens Sc les mauxpour quel

ques vns:elle íoustire que d'autres oiétagi-

tez,afin que leur' patiéce íè fortifie par í'v-

íâge des choses ameres, & dans des disgra

ces, de peur qu'vne prosperité trop molle'

nelescorr5pe.ll se treuue des persónes qui

craignét sas iugemét,ce qu'ils peuuét fup.,

porter sans' difficulté-.il en est d autres qui

rncprisenttiopincósiderémét,ce qu'ils rie

T I . . .



Ï74 Livre IV.

íçauroient íbustenir, Sc c'est à ceux cy que

Dieu faict reconnoistre leur temerité par

l'impatience de leurs nîisetes.En voicy de

, tous contraires à ceux-là : on a veu des

hommes qui se sont acquis vne belle me

moire dans la souuenance de la posterité,

par vne genereuse mort. Quelques-vns

ontlaiííede beaux exemples , 6c faict pa-

roistreque ladouleurne pouuoit vaincre

la vertu. II n'y a point de raison de douter

que tout cela reussit à. l'auantage de . ceux

qui l'entt'eprennent ., ,& meíme lesMef-

çhans ne reçoiuent leur bóne &imauuiifé

Fortuneque de cette.source.pourlesmaux,

personne ne txeuuera qu'ils les souffrent in-

iústementi puis que leurs peines sont leurs

chatimens 5C nos instructions. Si par fois

ils goûtent le bien, les Bons peuuent pren

dre de là vne excellente preuue de la gran

deur de la felicité , puis qu'elle se laiflè

quelquefois poflèder aux, Criminels. le re

marque encore^ne grande douceur en;íá

conduite de ceste Prouidence ; c'est que

pourredrer du vice celuy que la necessité

des richesses y pourroit porter , elle luy en

donne l'abopûance,d'où il adiueque con]

siderant ses vices Sijss comrstoditez^òn
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lige ceux-là, de peur de perdre celle-cy:&

partant il changera ses mauuxises mœurs,

& pour ioiiir tousiours de ses biens,il quit

tera ses crimes. Quelquefois vn trop

grand bon-heur pert ìustement ceux qui

lepollèdent. Quelquefois on donne la

puiflance de mal-faire à quelqu'vn , afin

qu'il donne de l'exercice aux Bons , & des

supplices aux Meschans ; par ce qu'il n'y a

pas plus d'intelligence entre les vicieux,

que de paixentre ceux-cy, & lesgens de

bien. D'où la Prouidence nous fait voir ce

grand miracle, que les Meíchans deuien-

nent Bons* par la haine des vicieux, afin de

n estre pas semblables à ceux qu'ils ne peu-

uent aymer.Ifn appartient qu à la puissan

ce de Dieu d' víèr bien du mal , & de le

changer en vertu. L'ordre gouuerne tout

que si quelque choie se soustrait à fa con

duite, ce n'est que pour y retourner d'vne

autre façon, afin que le hazard ne s'vsuipe

rien dans le domaine de la Prouidence. Il

est difficile de comprendre tous les faincts

artifices de Dieu , & certes 1 homme n'est

capable n'y de:eónceuoir , ny d'expliquer

tous les ìessors de ceste díuine Sagesie.

Nostre curiosité, íe doit contenter de fça*
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uoir que Dieu conduit toutes choíès au

bien, &c que le bon ordre qu'il a mis dans-

lc monde, en bannit le mal. Et quoy que

nos pensées y en treuuent beaucoup , si

nous regardons cette Prouidence, nous le

condamnerons. Mais ie m;apperçpis que

tu commences de te lasser de cette trop

longue speculation, &que la force de ce

difficile raiíonnement te fait desirer la

douceur de quelques vers.,; reçois donc,

ceux-cy pour te, preparer auxusceumúi-,

uant.

P OE S I E VI.
-> i.. «

DEpres-ttt que Uscience .:.!'.,.• ' , -

Penetre Itsjcerets resers ,;' i •*

gui entretiennent cesgrands corfs

Sanstheyr à l'inconstanceì

preste ton esprit aux Cieux, 0 J- P

Et n'en retireyoint lesyeux. , ' • .

c'est dans ces glohes de Ptrphirt

Quelapaix regne absolumentt

Sousl'adorablereglement ci .:'

Que Dieu a mis enson empire'. ' '

La Lune preside au sommeils

Sans entreprise du Soleil.
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Là IrilUnte efioille de V ourse,

iQui trameson char A l'enuers,

Semant de bafeàl' Vniuers,

precipitepointfa course,

Four courir aux eaux dela Mtr

sue les astresfcmhlent aymer.

Cest yesper qui dit nux'Ksttilltsl

'l/íduancez_voftre mouuement

Dans lesplaines du Firmamìnt,

luy qui leur dit prenexjuos voiles,

Car voicy reuentr le tour,

Quise veut monstres k son tour.

'lA'tnJi l'amour tient son empire

Tarmji tous ces peuples defeux 1

^íinfìla guerre parmy eux,

N'yfaitpassentirson martj re,

les desseins de lambition „ *

M excitantpoint d' emotion.

i!'accord de ceste intelligence,

^Assemble en vn mesme vaisseau,

La Terre, l'^€ir, le Feu ey l'tau,

Fsien ne trouble leur alliance,

pendant que cette aymable loj

Est l'estrtit lien delenrfoj.

H iïij
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fejl l'amour qui part la Terre ,

De íémail dessins bellesfleurs,

Et qm les nourrit deses pleurs ,

C est luy qui cause ce catherre,

guisurprend l'^íptomne eyl'Estè,

Et qui leur ose leur beauté.

Tout ce qitì vif ey qui respire,

Ce eut nuit, Çr ffui voit le tour

JV 4 point d'autre ame que íamour,

C'est pareillementson empire,

gui commandeaux rigoureuxsòrt

De conduire tout à U mort.

Cependant Î^/Crlitre du monde,

Sousttent tout cegrand yniunt

Dans des nuuuemtnsfi diuers,

Luyseul entretient ceflefonde,

gui nous ramene lesfrisons,

Jusqu'au milieu de fios maisons,

I

Sans lefìin defi, Prouidenee ,

Et Userme apptiy desa main,

On ne reuerràttpas demain,

Cefie admirable intelligence,

C'estfur luy que le mouutment,

.Ason ajfeuréfondement.
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2JcM n'auons peint d'autre conduite,

gue lesfainSles loix de ce Dieu ,

Son ay niablesein est le lieu.

Ouse terminenojhefuite:

Ce doux amour qui nous maintient,

cherche lasource d'où il vient.

P JÇ, O S E FIT.

VOis tu maintenant le deflein de mon

discours,& comme quoy toute con

dition est heureuse , puis que la Fortune,

soit quelle soit fauorable, (bit quelle soit

facheuse, n'a point d'autre fin,que de cor

riger ou de punir les Meschans,ou bien de

recompéíèr& d'exercer les Bons,en quoy

elle est ou equitable ou vtiîe. B. A n'en

point mentir, vostre raisonnement est si

afíèuré qu'on ne le peut contredire , & si

íe tourne ma pensce à ceste Prouidence,Sc

à ce Destinque vousm'auez declaré,iene

puisignorer la cause de sa fermeté.Si faut-

íl pourtant aduoiier que ces veritez nc

sont pas dâns le sens commun , d'autaat

que l'opinion ordinaire des hommes, est

qu'ilavnemauuaiíeFortune.P.Ie íùis co

tente de m'accpmoder à leur humeur, de

peur que' rua Philosophie ne semble 0»
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cruelle, ouinhutriaine. Ne m'accordes tu

{►as que tout ce qui est vtile est bon? Tu ne

e peux nier, ce qui corrige les vices,ou qui

accroist les vertus est profitable, il ne peut

donc estre mauuais. Certes4a47ortune de

ceux qui cherchent les innocentes volúp-

tez de la vertu , &qui tachent d'en tieu-

uer le bon chemin, ayant ces qualitez ne

peut estre estimée fachcusepar le peuple?

nesjracepoint la condition des vicieux

que loncroit miserables, puis que s:>n

exercice est dechastier les Meschans?

Prends garde de n'auoir point de si mati-

uaises pensées : nous auons fait voir claire

ment que la fortune de ceux qui sont ou

dans la recherche ou dans la iouyssance de

la vertu , e st toufiours bonne, &c que cel

le des vicieux ne íçauroit estre que mau-

uaise, si elle continue' dans l'iniustice.

Et partant vn homme sage ne doit pas

treuuer plus estrange de se voir trauail-

lé par les aduersitez, qu'vn courageux

d'entendre les nis & le bruitd'vne Ar

mée; d'autant que la difficulté des souf

frances sert de matiere à la gloire de l'vn,

& à la sageíse de l'autre. Et defait lá vertu

ne tire sonnom que du courage , dont elle .
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surmonte toutes les choses facheuses ;paf

ce que le dcflèin de ceux qui font cas de la

vertu n'est pas de s'amollir dans les deli

ces, mais biende se fortifier dans les atta

ques de l'aduersité. Et partant afin que les

careflès d'vne bóne fortune ne vous cor

rompent point , ou que les incommoditez

de la mauuaise ne vous renuersent pas : te

nez vous fermes au milieu, parce que

tout ce qui est aux extremitez n'a que l'ap-

parence du bon-heur, & non pas le prix

du trauail. II est en vostre pouuoir de faire

vos fortunes, puis que celle-là mefmequi

semble desagreable, exerce la vertu, cor

rige ou punit les vices.

P OE S I E VII.

Cígrand $oy qni vengea l'epprtbrt dt

son Frere,

Enfaisant d'llion vn triste cimetiere

JVípust montersur l'ea»,

gu'ìl neustdennêlesangde son Iphigenit

^vn cruelgenie,

potU mauuaise humeur retenoit sovaìjsetttl

fìijft ne vitftintfans vnt horreur extremì

Itssanglant appetitsdu Gtant ttUpheme,

Nysonbrml ripas, .

H vj
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Mais enfin le lo-hœur qui codmfoitfès armes

, ' " Vtnvea ses ìustes larmes

Etfaya ce lanquet d'vnfunifle trepas.

lesglo"ieux trauaux del'indoptable^ílcide

Ejleuent fonrenom, Cri'humeur homicide

Quipourfutuoitfa mort,

i/sseulementseruyf tur marquerson histoire

.Au temple defagloire,

Etpour nomfaire voir que Hercule estoit Çort.

les homes ony-cheuattx ont sentyfaMajfue,

Lapourpre de ce Roydemit efire tijfue

De la seau d'vn Lyon:

les oyseauxdasle citln'ontpufuirfafltche

Et luyseul kfait Ireche

'^s« tresor dn serpent quifaifoit faíiion.

ses mains ent attachélesgtfiers de Cerlcrt,

Diomedea seruy parfa iuste coleret

jsauoine àses Chenaux:

Cefutluy qui coupça la teste renaissante :

destfaforce confiante

Çutioont jCchelonsa ses douze trauaux.

CeUy qui prend son pm , du nom de U'

malice
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Et qui pour se couurir de la honte du vice

D'vn infâme Larron,

Semble sermer au vol la forte de son antre

lors mefme qu'il y entre,

n'est-il pasvn de ceux qu'il offrit a Caron.

Le Sanglier écumant <y le subtil ^/Cntet

ìi ont-ilspoint veufous luy leur fureur arre?

Et le robuste ^Athlas (fteeì

N a-t'ilpAs déchargé le Cielfur ton éthine,

sans qu'onfut afa mine,

Juger defonfardeau^ny mefme qu'il fut las.

Mortels oje?_ la voix de ces nobles exemples

gui tiennent icy bai au milieu de nos temple

yn rangtres glorieux i

Ensurmontant les maux, quifont dessus la

Pour vousfaire laguerre, (Terre,

Vens merite^ le Ciel c?' vous failles des

j>ititx.





i85

LIVRE

CINQVIESME

T R^o s E I.

A Philosophie ayant ainsi

discouru , comme i'apper-

çeus , qu'elle tournoit íes

pensees à quelque autre def-

lein, ie luy dis : vrayement

voíhe discours est afleuté , & tres-confor-

nie à la dignité de vostre personne : mais

certes ie reconnois en effèct que la questió

de IaProuidence estenucloppée de beau

coup d'autres difficultez. En premier lieu,

iedesirerois sçauoirde vous s'il y a vn ha-

zard Scce que c'est. P. Ie ne veux pas re

butter yn seul de tes souhaits , ie m'en vais

te contenter: la connoiflante que tu desi

res r^est pas eíloignee de l'vtilité , bien
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qu'elle le íoit de nostre deflein,ie pourroís

craindre que prenant vh si long detour tu

n'euflès pas aflez de force pour le bon

chemin. B. Vous ne detiez pas apprehen

der cela, ce m'est vn repos que d'appren

dre les choses qui m'agreent:& puis si vous

establiflez solidement ce qui a de la con

nexité auec le principal íuiet de vostre

diícours , il n'y aura plus à douter en la

íuite. P. íe te veux obeïr. Quelqu'vn

pourra d'écrire le hazard:vn éuenement

quiarriue sans aucune conduite,& qui n'a

point de causes neceflaires, de son existen

ce , Mais ie veux que tu íçaches que le ha-

zard n'est rien qu'vn mot íàns signincatió.

Cary a t'il apparence qu'il se rasse quel:

que chose par rencontre dansvn ordre,qui

est estably de la main de Dieu. 11 y alôg-

rempsqueceste verité n'est plus debatuè"

depersonne: qu'aucune chose ne sefaict

derien. Combien que ce ste proposition

s'explique communément de la matiere,

& non pas du principe effectif,neantmoins

il faudroit aduoiier que si quelque choie

naisioit du rien , qu'elle n'aurpir point de.

cause. Que si cesa est impossible, ie con

clus msonrublement qu'il n'y a point de
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hazard. Quoy n'y a t'il donc rien de for

tuit, ne (e rait-il aucune chose par auentu-

re ; n'y a t'il rien parmy la production de

rat d'Estres,à qui ses noms soyent propres?

Aristote a donné la veritable reponce à

cette demande dans sa Physique. Quand

l'on fait quelque chose ( dit-il ) pour vne

fìn,& qu'il en reussit vne autre contre l'in-

tention de celuy qui agit , on appelle cela

hazard ; comme si quelqu'vn trauailloit

dans son champ à deíflein de le semer , &C

qu'il treuuât vntrelor, voila ce qu'on ap

pelle fortuit, cela pourtant ne íe fait pas de

lien ; d'autant qu'il a des causes qui pour

nous estre inconnue's,ne laiflent pas d'estre

veritables. Et vrayemeht û* le Laboureur

n'eut point trauaillé dans son champ , &

que l'Auare n'y eut pas caché ion tresor,on

nel'eutpas treuué. Le hazard n'est donc

rien autre chose ; que ce qui íe fait par le

rencontre de plusieurs causes,qui agisienr,

fans le deflèin de l'ouurier. Et certes celuy

qui auoit caché Ion argent n'auoit pas des

sein de le faire treuuer,ny celuy qui labou-

roit sa terre , n'en auoit pas la recherche

pour fin.Lc hazard est donc l'efret de deux

causes qui concourrent à vne action , non
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pas tuínultuairement,mais par vne (ècret-

te conduite de cette íiige Prouidence, qui

a estably le bel ordre que nous admirons

dans la Nature.

POESIE I.

LE Tjgre se consond dans les eaux de

l' Euphrate,

Ou le Soldat s'enfuit, quai tl veutfurmoteri

Etpuis il se Mate

J^ttournant dam le Ut qu'il v:mtt de quitter»

Si leurs eauxp*tr aptessont ruuutl ' *11i4Ct,

Les charges qu'ils traonoient fe;. Us me/mes

El le batteau s'auancc ( détours

Dans £ordre Cr It dessesn , que Vttu met m

leurs cours.

De mefme le hazard}quifait nos auatttres,

Quoy quemus le mgionsse conduire sans loix,

^ídanssesprocedures,

lesecret desprojets du Monarque des Jfoys.

P 1^0 S E II.

TE commence de conceuoir que ce que

.^vous dites est veritable, mais ie vous prie

de m'apprendie si dans cette liaison , des
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cau'ès, l'homme conserue la franchise de

ía liberté, ou bien si les mouuemer.s defi

volonté demeurent contraints sous'cette

fatale chaine. P. Vne créature raisonnable

est tousiours libre, Sc Dieu ne luy a donné

l'vfàge dufranc-arbitre,qiiepottrluY faire

recohnoistte ce qui fë doit , ou desirer ou

fuir.Sa volonté choisit ce qui est souhaita

ble, S: s'efloigne de ce qui ne l'est pas : Sc

ainsi ceux qui ont dù discours, ont le pou-

uoir de l'eík'ction. Mais cette puissance de

vouloir n'est pas dans toutes les Creatures.

Dans IesEsiences toutes pures & celestes,

qui n'ontpoint d'alliance auecla matiere,

le iu gemét est éclairé la volóté incorrom-

pable,& le pouuoird'accóplir leurs desirs

inuiolables. Quat aux ames raisonnables,

il est impossible de leur oster cette frâchi-

se^particulieremét lors qu'elles se tiennét

dans la contemplation du premier & sou.

uerain Estre. Elles font moins libres, quád

elles s'abaisientaux chosessésibles, moins

encore quand elles ont vnion auec les

corps:mais de venté elles font entieremét

esclaues, lors qu'elles obeissent à sès mau-

uaises inclinatiós,& qu'elles laifíènt l'em-

pire de la raison.Car elles n'ont pas plutôt
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retire leurs yeux de la vraye & íbuueraine

Iumiere,qu aussi-tost elles sont aueuglees.

Et ainsi leur volonté mefrne cause sa íèrui-

tude , & leur franchise n'est libre qu'en ce

points qu'elle veut estre eíclaue. Ce que

Dieu qui voitrout désTéternité, connoist

dans les veuës de la Ptouidence , & le

dispose selon les proicts de ses diuins

conseils.

ll voit tint, il entend tout,

P OE S I E IL

HOmerinommelt soleil

Le Créateur Je la lumiere : 1 A

le Tout voyant,le wmparesl,

Quoy yu'ilnonurepointfapaupiere,

js'yfeus la Terre,nysous l'eau,

Oh l'en ne vit ìamais les feux desonstambeau.

Mais legrand Dieu de Vyniuers

Deuant qui tout est fait de verre,

Torteses regards à trauers

Du corps solide de la Terre:

La nuiíi ne voilepointses eux

Bien que defa noirceur , tlle eclipse les citux.
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Ce qui est, quifut, quisera.

Est present à/a eonnoijponce,

Et tamais rien nebornetA

S en eternelle intelligence:

S«n œilpajfe de bout en bout,

dest doncU vray Soleil qui luitey qui voit

tout.

( '.P ^ffj'í, ///.

IEme sens engagé dans de nouuelles dif-

ficultez , & il m'est difficile de cópien-

dre L'accord de'lapìcfcience de Dieu , &

de nostre liberté. Car s'il est vray que là

Prouidence voit les choses dans l'aduenu:

& quelle ne puisse estre trompée , il sem

ble que ceste prescience les rend necelîai-

res.Et ainsi Dieu ayant veu de toute eter

nité, non feulement les actions des hom

mes, mais encore leurs conseils & les plus

ecre ttes volontez de ieur cœur,ie ne con-

mois point de libertéjpuis que ceste scien

ce qui ne peut estre trop ée les a preuéues.

Autrement si l'eitencment pòuuoit estre

changé, ce ne seroit plus vne prescience as-

íeurée des choses futures, mais vne conje

cture incertaine des euenemens possibles,

sec qu'on ne peut penser de Diéu.-Demòy
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ie ne puis receuoir vne respóce parlaquel-

le on tache de se denieller de cette diffi

culté: quand on dit que rien ne Le fait par

ce que Dieu le preuoit, maisplustost qu'il

le voit,parce qu'il ne peu t rien ignorer, &

ainsi s'il y a de la necessité elle regarde la

connoissance & non pas son objet, parce

qu'il n'est pas necessaire qu'vne chose pre-

ueuëaniue, mais il n'estpas libre que ce

qui doit airiuer ne soit preueu.Corne si on

estoit en peine de ícauoirsi la ptesciéce çst

cause de la necessité des choses £utures,ou

si la neceffitédes choses futures .est eau se

de la presciéce.Pour moy ie veux móstrer

quelque ordre qu'il y ait dans les causes,la

necessité des euenemés preueus,quoy que

cette prescience leur laiílc vne liberté tou,

teentiere. Ie me sers d'vue comparai'on

assez familiere. Si quelqu'vn est assis, le ju

gerait qui ie forme de ce repos,est neces

sairement veritab le:& reciproquement^S

cette croyance' est vraye,il est aussi neces

faite qu'il soit assis.il y a donc de la necef

sité emtous les deux,en Tvn d'estre affis,en

l'autre d'estre veritable.Il n'est pasneant-

rsioins vray qu'il soit assis, pource que l'on

l«stirae,.rnaisou iç çrpit, parce qu il l'est
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veritablemét: & ainsi quoy que l'vn íbit la

cauíë particuliere de la verite de l'autre, il

semble neátmoins qu'il y ait vne necessité

commune entre ces deux choies. On peut

faire le meíme discours de la Prouidence

& des choies futures. Car encore bien que

l'euenement soit cause de la prescience, &

nó pas la prescience de l'euenementneát-

moins il est neccfíaire que ces choses futu

res soient preueués de Dieu,& qu'elles ar-

riuent cóme elles ont esté preueué's,ce qui

paroist suffire à la ru'ne de la liberté.

Voyons maintenat combien il est peu rai

sonnable de dire que l'euenemét des cho

ies qui se/ont dans le temps, soit eau së de

la connoiflance etemelle de Dieu. Et de

gracg vouloir que Dieu preuoye le futur,

parce qu'il doitarriuer,n'est-ce pas le mef-

me que de croire que les choses paflees,sét

la causi de cette fouueraine Prouidence.

Mais comme il est neceflaire qu'vnechuse

fpjjC, quád ie fçay qu'elle est,auffi quand ie

preuois vne chose, il n'est pas.libre qu'elle

ne soit pas future,d'où ie cóclus que l.eue-

ncmÉt d'vne chose preueuë n'est pas éuita-

b le. De plus, si quelqu'vn préd vne opinió

de quoy que.çè soit , autrement qu'il n'est
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ce n'est pas vne connoissance afleurée,mais

vne croyance incertaine, qui est foitefloi-

gnée de la nature de la science. Etpartant

n vne chose est future en íbrte que son eue-

nementnesoitpas necesiaire, qui pourra

íçauoir qu'elle doit arriuer. Car comme

la science n'est pointmeflée de fausseté ny

d'incertitude, auíïïnepeut-il cstre autre

ment qu'elle est conçeuë. Voila d'où vient

que la science est sans mensonge , d'autant

qu'il est necessaire que chaque chose soit

comme la science iuge qu'elle est.Comme

quoy donc ce pelit-il faire qii£ Dieupre-

uoye le futur s'il est incertain : Car si ce

qu'il preuoit deuoir infailliblement arri

uer, peut ne pas arriuer , il se trompe , ce

qu'on ne peut dire ny mesme penser à

moins que de se rendre coupable de blas

pheme. Que s'il preuoit feulement qu'il

peut cstre & ne pas estre, quelle connois

sance est-ce là qui n'a rien de certainny

d'asseuré, & enquoy eít-elle diflemblable

à cétoracle ridicule de Tiresias. Tettf ce

fueiediraysera, ounesera ^.Quelauan-

tage auroit aussi ceste prescience tur l'opi-

nion des hommes, s'il iùgeoit det'euené-

ment des chòíès'ìncertaines-, • commeeux.
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Que s'il ne peut y auoit aucune doute

dans la science de Dieu, il faut aduouè'c

que l'euenement de ce qu'il preuoit est ne.

cessaire. Et partant il n'y a point de liber

té dans les conseils, Sc les actions de l'hô-

me, que Dieu a ainsi arrcstées à la neces

sité de l'euenemenr . Si nous receuons vne

fois ceste pensée ( reprit la Philosophie )

comme il semble que ce discours nous la

doiue donner,queîdesordre mettonsnous

dans nostre conduitte : En vain on ordon

nera des peines & des recompenses à des

actions dans leíquelles la volontez n'in-

ccruient point, & ainsi fimpunité des

Meschans& le salaire des Bons, qui nous

paroist iniuste , nous semblera tres-équi-

table,.pourçe que la necessité aura con

traint les actions des Meschans par l'in-

failiiblenecessitéduiuccez,& partant il

ne faut plus rechercher de distinction en

tre les vices & les vertus. De ces dange

reux principes naistroit ,ceste mauuaise co-

sequence :Tordre de toutes choses venant

de la Prouidende de Dieu, fans que le cô-

seil deshommes y contribue rien du sien,

que tous nos pechez & tous nos maux doi-

wentestre rapportez à l'Authcur de tout
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bien. Donc il ne faut plus auoir d'eíperan-

ce, ny faire des prieres, car ie vous prie,

quel besoin de desirer ny demander ce qui

est necessaire dans son euenement. Ce qui

ruine entierement le commerce des prie

res & des desirs entreDieu&leshommes,

puis qu'iln'y a que l'humilité de nos vœux

qui nous rende dignes de íès graces, 8c qui

nous approche de ceste lumiere inacceffi-

ble. Et ainsi il faudra accorder ce que i'ay

tantost reconnu, que l'homme separé de

íòn principe, retombe dansson neant.

Qnlvtstm ennemy,quille triftt auatitre

Trouble les doux accors de toute' ta/fa-

Pourquoy deux verite^, :\ \iHÌrft

ferdent-ellessitostla borne intelligents y'-

Qutfaifiitd'elles-dtux vnesâmïie alliante

EtqiuUs maintemitfans contranetex^ "'

Peut eflre que le vray n'a ìamats de querelle*

Et queson amitiéest four toupours ftdelley

Mais que nostre raifìn

ivefornant fenttrtr l'ejlroit nœudqui le lie

^uxautres -verites, vnefòtte solte

Lt*yventpersuader, fu U tfisamliaifin.
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Doit viet doc que l' Espritfait tat de violence

Pour fondes les obiets ey auoir connoissance

De ce qui efl caché ì -r.

Connoit-il lessecrets qu'U tache de connoître ,

s'il ne tes connoitpas, ose t'tl bien parotflre

Sipeu mdicitux que d'y auoir tâche .

Q»» a iamais aymèvnt chose inconnue',

Qutsapourroit chercher neVoyant iamais

Et quant vn heureuxfort [veiir,

Mtttroit deuantíesprit laforme recherchée t

s'il ne la connoispas elle est toufìours cachée,

Et amfitousfesJoins nesot qu'vn vain effort.

Peut estreque íEsprit riayâtpoint de comerce

clamasse du corps qui maintenant trautrfe

Ses nobles moHuemens,

yojoitles veritezjietantde belles choses

Dand essence de Dieu, où ellesfont encloses ,

Eí qu'ilferd dansla chair tous ces beauxsen

timent.

Celuy qui veutfeauoir n'a pas la conoisfanct

Et s'il n'apas aussi vne entiere ignorance

De ee qu'il veutfeauoir ,

Maisrtuant àpartsij, toutpensifil s'amuse

^€ regarder les traits d' vne efpececo'ftse

^uireio'mt par âpres etnx qu'elle doit auoir.
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T J^O S E i r-

VOila ( continuëla Sageflc )'lavieille

querelle., qui a tant trauaillé 1 esprit

de Ciceron dans ces Liures, qui trament

des Propheties 6c que tu consideres si cu

rieusement. Neantmoins personne n'en a

encore bien treuuc le nœud. La cause de

ceste ignorance est que tout le discours de

la raison humaine n'est pas capables d'at

teindre à ceste simple prescience de Dieu:

s'il estoit possible de la conçeuoir,il n'y au-}

roitplus de sojet de douter. Ie tacheray de

dissiper ces ignorices aussi tost quci'auray

demêlé les difficultcz,qui te troublenr. Ie

voudrois bic sçauoir en premier Iieu,pour-

quoymne veux pas receuoir la reponce de

ceux, qui tiennent que la liberté n'est pas

forcée par la prescience des choses, par

ce que ceste connoistanec ne les rend pas

neceíîàires. Ne sçaurois tu recueillir la ne

cessité des choses futurcs,d'autre-part si ce

n'est par ce que les choses preueucs nepeu-

uentpasn'arriuer point? S'il est veritable

que la preuision n'apporte aucune necessi

té à l'euenement ( comme tu l'as reconnu

'toy-mesme') pourquoy arresteras tu de*
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actions libres à la necessité de quelque eue-

nement. Pourreconaoistre cecy ; saignés,

qu'il n'y ait point de prescience-, sans dou

te les actions libres ne prendront pas leur

necessité d'vne chose qui ne sera point. Fai

sons maintenant que ceste connoiíîance

les regarde, mais qu elle ne leur impose

aucune necessité, lavoloté demeurera en

tierement libre. II est vray ( me diras-tu )

la connoissance de ce qui doit arriuer ne le

tf.d pas neceflaire, mais c'estvn signe qu'il

cít tel, & ainsi bien qu'il n'y eut point de

connoiflance anticipée , il seroit ncant-

moins alíèuré que l'euenement des cho es

sutures ne serois pas libre ; d'autant qu'vn

signe marque feulement ce qui est,& ne le

faict pas. C estpourquoy il taut premiere

ment montrer que rien ne sc fait sans ne

cessité, pour dire que ceste prescience en

soit le signí. Autrement s'il n'est aucune

necessité , il ne peut y en auoir de marque.

Or il est euident que la preuue de ceste ne .

ceffiténefc doit pas prendre du signe, ny

de ce qui est exterieur aux choses,mais bié

de leur nature. Mais comme quoy se peut-

il faire, que ce que la Prouidencc preuoit

dcuoir arriuer, n'arriuè pas? y a t'ilappa-.
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xence que nous doutions de l'euenement

de ces choies, que la prescience preuoit?

Pourquoy ne croyrions nous pas plustost ,

quoy qu'elles arrinent,qu'ellesn'ont aucu

ne necessité de leur nature. Que ceste pe

sée te facilite l'intelligence de cecy . Nous

voyons assez ordinairement l'addrefle que

les Carrossiers apporrent à conduire leurs

chariots, ( te que nous pouuons dire des

autres choses ) peut-estre que nos yeux

rendent leur mouuement necessaire , par

ce que nous le voyons: cela ne peut tom

ber dans vn sens raiíônnable,estant si esloi-

gné de la verité. Et de faitsi ces mouuemés

estoiétneceflaires,ie ne vois pas pourquoy

1'Art apporterait tant de foin à des efrects

contraints & forcez. Donc ce qui est libre,

quád il 1 : fait, n'est pas necessaire lorsqu'il

se preuoit. Et partant il est des cho'ès qui

doiuent arriucr, dont neantmoins l'euene

ment n'a aucune necessité. Ie ne crois pas

qu'il setxeuue personne , qui puifle dire

que ce qui ! è fait à ceste heure, n'ait au

trefois esté futur. Donc ce qui estpreueu,

ne laifle pas d'estre libre. Car comme la

connoissance d'vne action toute presente,

neluy faict point de necessite, ainsi la pte-
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tiision n'oste pas l'indifterence ì cé quidoit

arriuer. Peut-estre que tu dontes s'il peut

y auoir vne prescience des actions libres ,

par ce qu'il te semble qu'il y ayt de la con

tradiction, & que tu estimes que s'il y a de

Ja preuision,il y a de la necemté,& s'il n'y

a point de necessité , qu'il n'y a point de

preuision, d'autât que la science ne regar

de que ce qui est infaillible. Que si l'on

preuoitles euenemensincertains auec cer

titude, il e st euident que c'est vne erreur de

l'opinion,& non pas vne verité de la scien

ce. La cause de ceste erreur, vient de ce

que Ton croit, que la seule nature des cho

ies opere en la connoiflance que nous en

auons : ce qui n'est pas veritable, puis qu'5

la doit principalement à la puissance de

connoistre. Pourconceuoircecy auec plus

de facilité, prenons vn exemple familier.

N'est-ilpasvray queil'Qeil comprend la

rondeur d'vn corps d'autre façon que le

Toucher.Celuy-là quelque efloigné qu'il

soitj lavoitàlafaueur de ses rayons, qui

vont prendre en quelque façon ceste con-<

naissance; au contraire la main ne la voit

qu'à tatons, 8c en se 'glissât à l'éntour de ce

corps. Cest vne chose pareillement aflèu

I iiij
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rée que le sens, l'imagination, l'e/piit &c la

raison, sont differends en leur maniere de

conceuoir THomme. Le sens s'arreste à la

figure de son suject, & la raison considere

la nature dans 1 eípecegenerale & abstrai

te des particuliers. L'œil de Tintelligence

est encore plus vif, parce qu'il nes'arreste

qu'à la simplicité de l'eíïènce. Enquoyil

faut remarquer que la plus noble façon de

comprendre a les perfections de la moins

parfaicte, ou celle-cy ne peut s'esteuer à

ceste maniere eminente de c5ceuoir,parce

que le sens ne peutrien hors de la madere,

l'imagination regarde les formes en gene

rai; la raison consideré simplement l'cilen-

ce, mais l'intelligence estant comme éle-

uéeau deflus de tout cela, (è forme vne i-

mage qui luy represente tout ce qui est au

dessous d'elle, d'autant que dans vne sim

ple veuë, elle cónoist l'elpece de la raison,

la figure de l'imagination,& ce qui est sen

sible, bien qu'elle ne s'aide pas des actions

particuliers de ces farultcz. De meíme, la

raison comprend les choies qui se peuuent

imaginer. & qui tombent sous les lens, bic

qu'elle ne reçoiue pas le secours deces puis-

sanecs. N'est ce pas elle qui definit ainsi1
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son concept vniuersel : I'hóme est vîï ani

mal à deux piez, & raisonnable: quoy que

ceste connoiíîince soit generale, elle ne

laifle pas d'cstre d'vne chose sensible & su

jette à Tira agination. Nous pouuons dire

Jemesme de la puissance d'imaginer, la

quelle ( bien que ses commencemens luy

viennent des sens) se peut feindre des phá-

tómes, qui luy representent les Estres sen

sibles, lors meíme que les sens font assou

pis. Ne vois tu pas maintenát que les puis

sances vsent plutostde leur pouuoir en la

connoiflàncede ce qu'elles comprennent

que de celuy des choses, qui sont cóçeuèsì

Et à vray dire cela semble raisonnable.

Car si le iugement est en l'acte de celuy

qui connoist, il est absolument neceslàire,

?iue chacun accomplisse son action par ses

brees particulieres, &non poinrpar cel

les qui luy sont estrangeres.

P OE S I E IV. • .

L'Ectle de Zenon a ejleué des Sâgest

Quifttsortir des corps,depetites imagts

Qui sorment nos efpritsì

De ntefme tuivnpapier reçoit les cArafleres

JD vn excellent burin, doutles riches mystertt

gTentpeint de iustepris.
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Maissi íesprit humain ria rien à'asfascience

gui vienne de Veffort defa propre puijfance,

S'il nefait ijuesouffrir,

Et site comme vn crisial, il prenne ces figures

Qmsot das tous les corpi de fécondes natures.

Que l'air mus vientsouffrir.

D'ou vient que cét esprit dettine toutes choses.,

Qu'ilfonde les ^€gens,qui nous les tiennent

Qu'il va dans l'aduenir, [ closes,

Qu'ilde/nclel'tbiet deson ejirtsensible ,

Qu'il diuiso ©- renias , iufquk l'indiuifibU

Qu'on nepeut desunir ì

D'oh v'tet que cèt esprit en vn momet s'enuole

Auxpointsplus écartezjieivneyL'autrepôle

J>e et haut Firmament,

Etpuis abandonnant cesse maison sublime

QjSjl descend du Zenith iufqu'aufond de

sans aucun monuementì iabifme,

d'oh luy peut arriuer que rentrant enfij/-

mefhte, »

ìlfçaitparle discours, d'vn apparetprobleme

Tirer laveritèì

£esprit rìauroit- il rien dans tonte fa lumiirt

1 */Ch dejfus dupouuoir d'vne rude mature,

Qui estsi imité. .
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le veux bien aduouér ftel'thiet ntusrêueilU

ínmyantses rayons Mxyeux ry 4 ïoreille,

et que potir les méler

I/ff ces germessecrets 0* ces riches semences

Qtunous auons tnmus de tontes lessciences ,

11 les vient appellcr.

F ì\0 S I K

QVcsil'efprit scsert seulement de fes

forces pour comprendre les corps,

3uoy que certaines qualitez inuiflbles ayet

euance, &en quelque façon éueillé son

actions; combien plus raisonnablement

<iirons-nous qu'vne Intelligence tout à fait

séparée du commerce de la matiere , ne

s'ayde pas, pour les connoistre, de leurses-

peces sensibles: Ainsivoyons nous que la

natureadonné aux Creatures diuerses for-1

tes de connoiflance. Les Conques & ces

poissons, quifont aussi immobiles que les

rochers» où ils sont attachez, n ontque le

sentimét.Les animaux qui semblent auoit

desdesiis & des auersions font poúrueus

d'imagination. Le discours appartient seu

lementà lanature humaine, commè l'in-

relligence est propre de la diuine, mais ce-

- — Ivj
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ftc derniere a toutes les perfections des au-

tres.Que íèroit-ce si les sens &l'imagina-

tion venoient à contredire la raison en la

connoiflances des choses vniuerselles &C

abstraites: pour ce que leur propre obiect

n'est pas de ceste condition? Peutestre que

l'on estimera le iugement de la raison faux,

de conçeuoir ce qui est sensible & particu

lier, comme vne choD vniuerselle. Le dis

cours ne seroit.il pasraisonnable pour lors,

s'il repartoit qu'il voìt le sensible & cequi

se peut imaginer dans vne connoislance

plus noble &plusreleuée, que pour eux,

il leur est impossible de pasler plus auant

que les images & les especes materielles,

mais qu'il nc faut pas juger des forces de

î'esprit par les foiblefles du corps. Et nous

aùttes qui sommes douez de toutes ces

puiflances nous serions plustost pour la rai-

Ion que pour les sens. Voila le iugement

que nostrefpetitc raison fait de ceste pre

science qui regarde l'aduenir, d'autant

qu'elle ne voit iien au delà du piesent,TEÌle

croit le meíme de l'intelligence diuine.

Voicy tonraisonnerriér. Si vne chose n'est

neceísaire dans son euenemét,elle ne peut-'

.«firc preueuë aílèurement; II n'est donc
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point de prescience, -où si nous en reçcuós

vne,il est impossible de reicctervne neceí

sité dans l'euenement de toutes choses. Or

si nous estions capables de ceste haute in-

telIigence,comme nous le sommes du dií

cours, fans doute comme nous iugeons ç-

quitableque le sens 5c I magination ce-

dent à laraiíon , ainsi soumettrions nous

toute nostre raison à la' diuine. Et partant

tachons de porter nos pensées iusqu'à ce

ste íouueraine intelligence 5 nostre raiíon

y verra des veritez que nos lumieres ne

découurent pas. Et c'est, que ce qui n'a

pas vn euenement necessaire, est pourtant

objet d'vne connoiflànce qui ne peut fail

lir, & ceste diuine veuë n'est pas vne opi-

nion,mais vne science simple & toute par-

faicte.

POESIE V.

QVede varieté dans toutes les Natures,

sit que les animauxsot dmers enfignres

Les vns cturbet en bas marchent de sent leurs

Ctrps,

Les autres plus legerts ,prennent tttts lettrt

m*' , j' ï'

Dás Pempire des vets' eu d'in battemet d'aile

Ljur vA imite en ljtir,le Mrs i'vae nMjjls.
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Ceux-ey plus aiustezjnesurent tous leursp4s\

Et Ht marchent mmais que comme lé compas,

Soit que la liberté les poufse dans laplaine,

Soit que leur appetit,ou la crainte les meint

Dans -l'epaisseur des bois,

I' Homme seul toutesois

Tirte droitefa veiie l .

yAu dessus de lanue T ; .

"Et n'a rien que les Ciett»

Pour obtet de sesyeux* '

"Viulezjvous estresages,

la forme des visages-

^Apprend a vos Esprits

t\qmtable mépris

lEtl'innocente guerre

Que l'on doit k la terreí

Portezjvos fentimen

Dessus les Elemtns;

Ceste noble posture

Dit que vofre nature -----:; '. "'; f '%

Doit s'ejleuer aux Cieux, '

"Suis qu'elle y a lesyeux. : '.

..... j» ^ o s e yi. ;

PVis que nous auons preùuéj que tout

ce qui se connoit, est connu par la fa

culté natucelle de ceux qui conçpiuent,.Së
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de la connoiflance, tachons ( autant que

nostre foiblesse le permets de compren

dre la nature diurne afin , que ceste science

nous conduise à celle dontil connoit les

choses. Tous ceux qui ont eu des pensees

rai sonnables de Dieu , disent qu'il est eter

nel. Entrons dans la consideration de ceste

éternité ; Par elle nous cormoistrons son

eflence & son sçauoir. l'Eternité est la par-

faicte & entiere iouïíîànce d'vne vie qiri

est toute à la fois, sans fin fins comment

cemét & sanspanage:cecy s'éclaircira pat

la comparaison du temps ? d'autant que

• tout ce qui vit dans son estéduè',va du passé

par le preíènt,au futur,&il n'est rien de ce

qui íhbsiste dans son flux & dans fi succes

sion, qui poflede fi vie toute à la fois, mais

il attend le lendertîain,pendant qu'il laifle

couler fa veille. Et mefme du iour present

Vons ne tenez qu vn moment. Donc ce

quiestsuietàla suiteidu temps, quoy qu'il

n'ait ny fin n'y commencement, cqmma

Aristote l'à estimé du monde , meíme

que sa durée s'estéde àl'infinité des siecles,

neantmoins,on ne peut dire qu'il soít eter

nel d'autant que fa outrée n'est pasxecueilir
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lie & ramassée à vn seul point,& qu'iln*

pas le futur present. Cequiioiiit pleine

ment de son Estre, à qui rien de l'aduenir

ne defaut'& à qui le paíîè n'échappe point

est à proprement parler eternel, & il est ne-

ceíîaire que rien ne Iuy manque hors de luy

&c qu'il ait tous les momens des siecles pre-

lèns. De làil est aisé de conclure que ceux

là se trompent qui estiment auec Platon,

que le monde n'a point de commencemét

ny de fin, &partant qu'il est de mesme âge

auec Dieu,& qu'il luy est coéternel. 11 y a

bien de la difference de pofleder vne vie, •

qui n'ait point de bornes,ce quePlaton ac

corde au Monde, & en auoir vne dont la

durée soit toute presente ce qui n'est pro

pre que de Dieu. Dieu ne nous doit pas

sembler plus ancien que ses Creatures;, par

le nombre des années, mats par les propres

quaîitez de son Estre tres simple: d'autant

que la fuite des temps imite l'estat de ceste

vie immobile,& toute pre sente,& nepou-

uant.'se mesurer à luy, elle degenere de

Timmobilitc dans le mouuement, & de la

simplicité d'vne vie toute presente, aux

écoulemens d'vn aage, qui s échappe tou

jours. Et ne pouuant iouïr de fa vie toute



ItVKl V. ÌÚ

éntiereen ce qu'elle ne finit point, elle

semble imiter par ses retours ce qu'elle ne

sçauroitpoflèdertoutà la fois. Et cela se

fait s'attachant à des instans, qui fuient fans

se jamais reposer dans vn terme. Ainsi le

temps est vne image de l'eternité : mais

comme ceste vie ne s'arreste point,elle s'ç-

panche vers l'infinité des temps , & ainsiíl

arriue qu'elle continuëen coulát,ce qu'el

fe ne íçauroit pofleder en subsistant.' Et à

n'en mentir point si nous voulons propre .

ment nommer les choses , nous dirons

aucc Platon, que Dieu est eternel , & le

Monde'perpetucl. Donc puis que la façon

de conceuoir fuit les conditions de l'Estre

où crie se retteuue, Dieu estât eternel, sim

ple sans vicissitude ny changement fa con-

noiflànce f est pareillement : de forte que

íans estre fuiette à la íuccession,elIe ramaí-

sc le pasie, le present, & le futur dans ce

moment simple & eternel qui luy repre

sente touc. Et partant si nous voulóscósi-

derer la prefcience,nous ne l'appellerons

pas vne preuision de l'aduenir, mais bien

vne simple veu e de ce qui est tousiourspre-

sent D'où nous pouuons recueillir que le

nom de preuovance luy est moins propre
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que ceîuy deprouidence, d'autant que le

premier iriímuë vn rapport au futur, 8c le

second marque seulement de la distance

entre ce qui connoit, & l'obiect qui est

connu Et ainsi la Prouidence est comme

vn grád aeiì posé fur les plus hautes extre-

itiitez de l'Vniuers, qui estend ses regars

fur tout ce qui luy est inferieur. Quoy

voudrais tu peur-estreque ta cormoissìnce

de ï)ieu íe rendit neceflaire,paï ce q» l'elle

le voitJcelle des hommesn a pas ceíteim-

perfection.Dis moy ie te prie,quand tu re

gardes quelque chose, ceflè l'elle d'estre

libre ì le ne me íçaurois faire croire que tu,

ayesdesimauuaiíès pensées. Si tes j eux

n apportent poinftKceíïi'é à ce qui e fait

dans le temps , dis le mei'me ( si l'on

peut vser de comparaison ) de celles iqui

le considerentdinsl'eternité. <.,'cstpour-

quoy celte diuirie- vetia n' dtere rien de l'c-

sence, ny des qualite7 des Creatures , puis

queDieu les a deuant fbv,comme elles fe

ront d :ns l'aduenir. Ce qui se fait sin . có-

fondre ny mefler les ingemensqu'il faitôc

des choses libres, & de celles qui ne le Cot

pas. Comme vous autres, en voyant le So

leil, qui roule dans le Ciel x & yn homme
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qui marche sur la Terre , vous îugez lo

mouuement de celuy-là necessaire , & la

promenade de celuy-cy libre,fans que ces

deux penseesse confondent. De melme la

veuëdeDieu ne' change pis k nature des

choses, qui luy sont presentes, quoy que

rapportées& comme arrestées à la dirrc-

renee des temps, elles foiétfutures.Si vous

me dites qu'il est impossible que ce que

Dieu preuoit n'ai riue pas, & ainsi que l'e-

ueneraent en est necessaire: ie t'aduouëray

vne verité, dont tous les Esprits ne fbnt

pas capables, & qui ne se laisse compren

dre que de ceux dont la profonde Ipecu-*

larion penetre Dieu. C'est que les choies

futures sont necessaires Sc libres, necessai

res si elles sont considerées auec rapport

à ceste connoiflance diuine : libres, si l'on

les prend en leur nature. Cecv est Assez

facile, si m te fouuiens qu'il est de deux

sortes de necessitez , l'vne absolue, l'autre

de supposition. Qu'il toit necessiireque

tous les hommes meurent , cela n'a point

de restrinction : que quelqu'vn marche,

quand tu le íçais il ne peut estre autremet,

mais ceste circonstance ne luy peut-dóner

vne necessité simple & absolue , par ce
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que ce n'est pas la nature de ceste action

qui la porte , mais le rencontre de la con

dition. L'œil ne faict pas marcher neces

sairement les pieds qu'il voit se remuer

auec liberté , quoy qu'il ne leur soit,pas

libre de ne se point remuer, tandis que

leur action durera. Ainsi quand Dieu voit

vne choie presente, il faut neceísairement

qu'elle soit , bien que son estre ne soit pas

íimplfment neceflàire.Or il est certainque

tout ce que l'homme doit faire de libre

dans l'aduenir est present à Dieu. Donc

les choses futures sont neceflàires par ceste

circonstance delapieuision de Dieu,quoy

que dans les ptoprictez de leurs natures,

elles soient pleinement libres. Tous les

euenemens que Dieu preuoit arriuent

donc necessairement , quoy que deuant

leur existence , ils puiiïè ne pas arriuer.

Mais que leur sert d'estre de ceste nature,

puis que la íëulc cónoissance de Dieu leur

vaut toutes les necessitez que l'on fçauroit

imaginer. Le^voicy : le mouuement du

Soleil & celuy de l'homme sont necessai

res, tandis qu'ils (e font , mais auec ceste

difference que celuy du Soleil ne pouuoit

pasne point arriuer, là où celuv de l'hom-
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me cstoit libre. Ainsi ce qui est present à

Dieu, est neceflairement, quoy que ceste

existance soitde la liberté de leurs causes.

Cc n'est donc pas fans raison que i'ay dit

que ces choses estoient necessaires rappor-

tées à la connoiflànce de Dieu, & libres si

l'on les considere dans leur nature. De

mefme que tout ce qui est sensible dans

Tordre qu'il a auec la raison est yniuersel,

quoy qu en soy, il soit particulier. Mais

quoy ( me diras-tu ) s'il est en ma puissan

ce de changer mes volontez, ie pourray

faire mentir ceste prouidence,en changeât

l'objct qu'elle cónoist? A cela ic rcspond%

que tupeux prendre de nouueles resolu-

tion,maispar ce que ceste Prouidence voit

bien que tu le peux, & que tu le fais, elle

ne peut faillir : comme ilt'est impossible

detecouurir àvn œil, qui te considere,

quoy que librement tu prennes mille dif

ferentes postares. Et quoy ceste pie scien

ce se changera t'elle selon mon caprice, 5c

Dieu sera t'il obligé de prendre de nou-

uelles pensees, autant de fois que ie fbr-

meray deriouueaux deífleins? Nenny,pour

ccque l'intelligence diuine regarde tout

le four? la fois, fans aucune vicissitude
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ny (acceísion de connoiísance,mais d' vne

íèule veuë, elle preuient tous tes change-

mensíansce changer. Ce qu'elle tient de

la simplicitéde (òn Èstre, & non pas de la

nature des choses futures. D'où tu pourras

foudre la difficulté que tu faiíòis tátost fur,

ce qu'il te sébloit indigne que nos euene-

. mensfuflènt cause de la connoïsíince de

Dieu. Caria vertu de ceste science ramas

sant tout dans fins fa notion presente,don

ne 1 ordre à toutes choses , fans rien prédre

vde leur (ûire. Cela estât ainsi, la liberté de

l'homme demeure toute entiere, & les

Xoix ne font pas iniustes en la disposition

des peines & des recompenses. Et Dieu

nousregardât du Ciel cóme d' vne échau-

,guette , & accordant sa veiie eternelle

auec l'euenemenr de nos actions , rend le

salaire à la vertu , & les supplices aux cri

mes. Ainsi la confiance que nous prenons

de fa bonté * & les prieres que nous luy

adreflòns,ne peuuent estre inutiles,quand

elles íònc equitables. Et partant fuïer le

vice, aymez lavertu, releuez vos pensées

à des choses hautes , abaiíflez seulement

voslre courage à l'humilité des prieres:



L i y ». e V. «7

V O V S AVfeZ V N E ISTROITI

OBLIGATION DE BIEN FAIRE

( SI VOVS NE VOVLBZ MALI-

CIEVSEMENT FEINDRE D S L'I«

GNORANCE) PVIS QVl VOVS

ÏAITIS TOVTlS VOS ACTIONS

DEVANT LES TIVIDYS I V Q'Ê

QV I VOIT TOVT.

FIN,
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